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C1IOIHALI IT IKiDITt 


DE J. J. ROUSSEAU. 


Leur es de J.*7. Rousseau à M* du 

Peyrou. 

AModert,le 13 septembre 1764» 

J s prends le parti * Monsieur , suivant 
vatre idée , d attendre ici votre passage; 
s'il arrive que vous. alliez à Cressier, je 
pourrai prendre celuide vous y suivre., 
et c'est , de tous les arrangemens, relui 
qui me plaira le plus. En ce cas-là , j Irai 
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•eul , c'est-à-dire , sans M ,,e . Levasseur, 
et je resterai Seulement deux ou -trois 
jours pour essai , ne pouvant guères 
în'éloigaer , en ce moment ., plus long- 
temps d'ici. Je comprends, au temps que 
demande la dame G uinchard pour ses 
préparatifs , qu'elle me prend pour un 
sibarite. Peut-être aussi veut-elle sou- 
tenir la réputation du cabaret de Cres- 
sier ; mais cela lui sera difficile , puisque 
les plats , quoique bons , n en font pas 
la bonne chère , et qu'on n'y remplace 
pas l'hôte par un cuisinier. Vous aurez 
à Monlezi un autre hôte qui n'est pas 
plus facile à remplacer , et des hôtesses, 
tjui le sont encore moins. Monlezi doit 
être une espèce de mont Olympe pour 
tout ce qui l'habite en pareille coin- 
pagnie.Bonjour, Monsieur, quand vous 
reviendrez parmi les mortels , n'oublie* 
pas, je vous prie , celui de tous qui vqus 
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honore le plus , et qui veut vous offrir, 
«u Heu d'encens , des sentimens qui le 
valent bien. 


Ce dimanche matin. 

Mon érat met encore plus d'obstacle 
que le temps à mon départ. Ainsi, j'a- 
bandonne , pour le présent , mon pre- 
mier projet de voyage qui ne me per- 
mettrait pas d'être ici de retour à la fin 
du mois , ce qu'il faut absolument ; mais 
au Heu de cela , je prendrai le parti de 
descendre à Neuchâtel, et d'y passer 
quelques jours avec vous ; Ainsi vous 
pouvez , si vous y descendez , me pren- 
dre avec vous , ou nous descendrons 
séparément , toujours en supposant que 
mon état le permette. 

Je fais mille salutations et respects à 
tous les habitans -et habitantes de Mon- 
leii. Je ne dois entrer pour rien dans 
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l'arrangement de voyage de M.Chaillel, 
parre que je ne prévois pas pouvoir des- 
cendre aussitôt que lui. M**. Boy de la 
Tour me charge de lui marquer , de 
même qu'à Madame , l'empressement 
quelle a de les voir ici. Elle leur fait 
dire aussi v pour nouvelle , que M™, de 
Froment est arrivée hier à Colombier. 
Nous verrons votre besogne quand nous 
nous verrons , et c'est sur-tout pour en 
conférer ensemble que je veux passer 
deux ou trois jours avec vous. J'écris si, 
à la hâte que je ne sais ce que je dis, 
sinon quand je vous assure que je vous 
aime de tout mon cœur*. 

Le portrait est fait et on le trouve as* 
sez ressemblant ; mais le peintre n'en 
est pas content. 


I^e 17 septembre 1764^ 

Le temps qu'il fait , ni mon état pré- 
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sent ne me permettent pas , Monsieur, 
de fixer le jour auquel il ine sera pos- 
sible daller à Cressier. Mais s'il faisoit 
beau et que je fusse mieux , je tâcheroisr 
d'aujourdhui ou de demain en huit, 
d'aller coucher à Neuchâtel , et de la 
à votre carrosse étoit chez tous , je 
pourrois , puisque vous le permettez , 
le prendre .pour aller à Cressier. Mon 
désir daller passer quelques jours prés 
de vous est certain ; mais je suis si 
accoutumé à voir contrarier mes pro- 
jets , que je n'ose presque plus en faire ; 
toutefois voilà le mien quant à présent, 
et, s'il arrive que j'y renonce, j aurai sû- 
rement regret de-n avoir pu l'exécuter. 
Mille semerciroens , Monsieur , et salu- 
tations, de touMBon cœur. 
. Je ne comprends pas bien , Monsieur, 
pourquoi vous. ayez affranchi votre let- 
tre. Comme je n'aime pas pointiller , y* 


y 
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ti affranchis pas la mienne. Quand on 
s'écarte de l'usage , il faut avoir des rai- 
sons ; j'en aurois une , et tous n'en aviez 
point que je sache. 


Le 10 octobre 1764* 
Traité historique des plantes qui 

croissent dams la Lorraine et les 

Trois-ÊvéchèSy parM.JP.J.Bncko*, 

avocat au parlement de Metz et 

docteur en médecine. 
Cet ouvrage , dont deux volumes ont 

déjà paru , en aura vingt in*8°. arec des 

planches gravées. 

J'en étois ici , Monsieur , quand j ai 

reçu votre docte lettre. Je suis charmé 

9 

de vos progrès , je vous exhorte à conti- 
nuer ; vous serea notre maître , et voua 
aurez tout l'honneur de notre futur sa- 
voir. Je vous conseille pourtant de con- 
sulter M. Marais sur les noms des plan- 
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tes y plus que sur leur étymologîe ; car 
asphodelos , et non pas asphodeilos , 
n'a pour racine aucun mot qui signifie 
ni mort ni herbe , niais tout au plus un 
verbe qui Signifie /é tue, parce que lei 
pétales de l'asphodèle ont quelque res- 
semblance à des fers de pique. An reste, 
fai connu des asphodèles qui avoient 
de longues tiges et des feuilles sembla- 
bles à celles des lis. Peut-être fallut- il 
dire correctement du genre des aspho- 
dèles. La plante aquatique est bien né- 
nuphar , autrement nymphcea , comme 
je disois* Il faut redresser ma faute sur 
le calament qui ne s'appelle pas en la- 
tin calamentnm , mais calamintha , 
comme qui diroit belle menthe. 

Le temps ni mon état présent ne m'en 
laissent pas -dire davantage. Puisque 
mon silence doit parler pour moi, vops 
savez , Monsieur, combien j'ai à nie 
taire. 
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Le 99 novembre 1764* 

Le temps et mes tracas ne me per- 
mettant pas , Monsieur , de répondre à 
présent à votre dernière lettre dont plu- 
sieurs articles m'ont ému et pénétré y je 
destine uniquement celle-ci à vous con- 
sulter sur un article qui m'intéresse , et 
sur If quel je vous épargneras cette im-- 
portunité , si je connoissois quelqu'un 
qui me parût plus digne que vous de 
toute ma confiance. 

Tous savez que je médite depuis» 
lcng-'crops de prendre le dernier congé 
du public par une édition générale de 
mes écrits , pour passer dans la retraite* 
et le repos le reste des jours qu'il plaira 
à la Providence de me départir. Cette 
entreprise doit m assurer du pain , sans 
lequel il n'y a ni repos ni liberté parmi 
les hommes : ce recueil sera d'ailleux* 
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le monument sur lequel je compte ob- 
tenir de la postérité le redressement des 
jugeraems iniques de mes contempo- 
rains. Jugez par là si je dois regarder 
comme importante pour moi une entre- 
prise sur laquelle mon indépendance et 
ma réputation sont fondées. 

Le libraire Fauche , aidé d'un asso- 
cié, jugeant que cette affaire lui peut 
être avantageuse , désire de s'en char- 
ger , et pressentant l'obstacle que la pé- 
danterie de vos ministraux peut mettre 
à son exécution dans Neuchàtel , il 
projette , en supposant l'agrément du 
conseil d'état , dont pourtant je doute , 
d'établir son imprimerie à Motiexs , ce 
qui me seroit très-commode ; et il est 
certain, qu'à considérer la chose ea 
homme d'état , tous les membres du 
gouvernement doivent favoriser cette 
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entreprise , qui versera peut-être cent 
mille écus dans le pays. 

Cet agrément donc supposé ( c'est son 
affaire ) , il reste à savoir si ce sera la 
mienne de consentir à cette proposition , 
et de. me lier par un traité en forme. 
Voilà, Monsieur , sur quoi je vous con- 
sulte» Premièrement , croyez-vous que 
ces gens là puissent être en état de con- 
sommer cette affaire arec honneur , 
soit du coté de la dépense , soit du coté 
de. L'exécution ; car F édition que je mer 
propose de faire étant destinée aux 
grandes, bibliothèques , doit être un 
chef-d'œuvre de typographie -, et je n'é- 
pargnerai point ma peine- pour- que c'en 
soit un de correction ? En second lieu , 
croyezxvous que les engagemens qu'ils 
prendront avec moi soient assez sûrs 
pour que je puisse y compter et n'avoir 
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plus de souci là- dessus le reste de ma 
vie ?Eo supposant qu oui, voudrez- vous 
bien m'aider de tos soins et de tos 
conseils pour établir mes sûretés sur un 
fondement solide ? Vous sentes que met 
infirmités croissant , et la vieillesse s'a* 
vançant par-dessus le marché , il ne fauf 
pas que, hors d'état de gagner mon 
pain , je m'expose au danger d'en man- 
quer. Voilà l'examen que je sounaets à 
yos lumières , et je tous prie de tous en 
occuper par amitié pour moi. Votre ré* 
ponse, Monsieur , réglera la mienne* 
J'ai promis de la donner dans quinze 
jours. Marquezrinoi > je tous prie , avant 
ce temps-là , votre sentiment sur cette 
affaire, afin que je puisse me déterminer* 


Le 8 décembre 1764. 

Quoique les affaires et les visites dont 
je suis accablé ne me laissent presqu au* 
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cun moment à moi , et que , d'ailleurs f 
celle qui m'occupe en ce moment me 
rende nécessaire d'en délibérer avec 
yous , Monsieur , puisque vous y con- 
tentez , ne pouvant me ménager du 
temps pour suffire à tout , je donne la 
préférence au soin de tous tranquilliser 
sur ce terrible B qui vous inquiète et 
qui vous a paru suffisant pour effacer ou 
balancer le témoignage de tous mes 
écrits et de ma vie entière sur les senti- 
mens que j'ai constamment professés 
et que je professerai jusqu'à mon der- 
nier soupir. Puisqu'une seule lettre de 
l'alphabet a tant de puissance , il faut 
croire désormais aux vertus des talis- 
mans. Ce B signifie Bon , cela est cer* 
tain; mais, comme vous m en demandez 
l'explication sans me transcrire les pas- 
sages auxquels il sa rapporte , et dont 
je n'ai pas le moindre souvenir, je ne 
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pois vous satisfaire que préalablement 
vous n ayez eu la bonté de ni 'envoyer 
ces passages , en y ajoutant le sens que 
tous donnez au B qui vous inquiète ; 
car il est à présumer que ce sens n est 
pas le mien. Peut -être alors , en vous 
développant ma pensée , viendrai-je à 
bout de vous édifier sur ce point. Tout 
ce qufi je puis vous dire d'avance est 
que r i-seulement je ne suis pas maté- 
rialiste , mais que je ne me souvient 
pas même d avoir été un seul moment 
en ma vie tenté de le devenir. Bien est- 
il vrai que sur un grand nombre de 
propositions , je suis d accord avec les 
matérialistes , et celles où vous avez vu 
des B sont apparemment de ce nombre ; 
mais il ne s'ensuit nullement qfte ma 
méthode de déduction et la leur soient la 
même, et me conduisent aux mêmes Con- 
clusions. Je ne puis, quant à présent, 
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vous en dire davantage , et il faut savoir 
sur quoi roulent vos difficultés avant de 
songer à les résoudre. En attendant , j'ai 
des excuses à vous faire du souci que 
vous a causé mon indiscrétion , et je 
vous promets que si jamais je suis tenté 
de barbouiller des marges de livres , je 
me souviendrai de cette leçon. 


Le 3i décembre 1764*' 

Votre lettre m'a touché jusqu'aux 
larmes. Je rois que je ne me suis pat 
trompé , et que vous avez une ame hon- 
nête. Vous serez un homme précieux k 
mon cœur. Lisez l'imprimé ci -joint. 
Voilà, Monsieur, à quels ennemis j'ai 
affaire ; voilà lés armes dont ils m'atta- 
quent? Renvoyez-moi cette pièce quand 
vous l'aurez lue ; elle entrera dans les 
monumens de l'histoire de ma vie. Oh ! 
quand un jour le voile sera déchiré , que 
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la postérité m'aimera! quelle bénira ma 
mémoire ! Tous , aimez - moi mainte- 
nant, et croyez que je n'en suis pas in- 
digne. Je tous embrasse. 


Le 3i janrâr 1765. 

Voici, Monsieur, deux exemplaires 
de la pièce que vous avez déjà vue, et 
que j'ai fait imprimer à Paris. C'étoit la 
Meilleure réponse qu'il me convenoit 
dy faire. 

Voici aussi la procuration sur votre 
dernier modèle , je doute qu'elle puisse 
avoir son usage. Pourvu que ce ne soit 
lii votre faute ni la mienne, il importe 
peu que l'affaire se rompe ; naturelle- 
ment je dois m'y attendre , et je m'y at- 
tends. 

Voici enfin la lettre de M. de Buffon , 
de laquelle je suis extrêmenlent touché. 
Je veux lui écrire , mais la crise hor- 
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rible où je suis ne me le permettra pas 
sitôt. Je tous avoue cependant que je 
n'entends pas bien le conseil qu'il ma 
donne de ne me pas mettre à dos M. de 
Voltaire ; c'est comme si Ton conseil- 
loit à un passant attaqué dans un grand 
chemin de ne pas se mettre à dos le 
brigand qui l'assassine. Qu'ai- je fait 
pour m'attirer les persécutions de M. de 
Voltaire , et qu'ai- je à craindre de pis 
de sa part ? M. de Buf Ton veut-il que je 
fléchisse ce tigre altéré de mon sang ? Il 
sait bien que rien n'appaise ni ne fléchit 
jamais la fureur des tigres. Si je rampois 
devant Voltaire , il en trioropheroitsans 
doute , mais il ne m'en égorgeroit pas 
moins. Des bassesses me déshonore- 
roient et ne me sauveroient pas. Mon- 
sieur , je sais souffrir, j espère apprendre 
à mourir ; qui sait cela n'a jamais besoin 
d'être lâche. 
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II a fdit jouer les pantins de Berne À 
l'aide de son arae damnée, le jésuite Ber- 
trand \ il joue à présent le même jeu en 
Hollande. Toutes les puissances plient 
sous Tarai des ministres tant politiques 
que presbytériens. À cela que puisse 
faire ? Je ne doute presque pas du sort 
qui m'attend sur le canton de Berne , si 
ïy mets les pieds; cependant j'en aurai 
le cœur net , et je yeux voir jusqu'où 
dans ce siècle aussi doux qu éclairé , la 
philosophie et l'humanité seront pous- 
sées. Quand l'inquisiteur Voltaire m'au- 
ra fait brûler , cela ne sera pas plaisant 
pour moi , je l'avoue ; mais avouez aussi 
que pour la chose , cela ne sauroit 1 être 
plus. 

Je ne sais pas encore ce que je de- 
viendrai cet été : je me sens ici trop 
près de Genève et de Berne pour y 
goûter un moment de tranquillité.Mon 
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corps y est en sûreté , mais mon ame y 
est incessamment bouleversée. Je vou- 
drais trouver quelqu asile où je pusse 
au moins achever de vivre en paix. J'ai 
quelqu'envie daller chercher en Italie 
une inquisition plus douce, et un cli- 
mat moins rude ; j'y suis désiré , et je 
suis sûr d y être accueilli. Je ne me 
propose pourtant pas de, me transplan- 
ter brusquement, mais d'aller seule- 
ment reconnoitre les lieux , si mon état 
me le permet et qu'on me laisse les 
passages libres , de quoi .je doute. Le 
projet de ce voyage trop éloigné ne me 
permet pas de songer à le faire avec 
vous, et je crains que l'objet qui me le 
faisoit sur-tout désirer ne s'éloigne* C» 
que j'avois besoin de connoître mieux, 
n'étoit assurément pas la conformité de 
nos sentimens et de nos principes , mais, 
celle de nos humeurs dans la supposa- 
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<roà d'avoir à vivre ensemble , comme 
vous aviez eu l'honnêteté de me le pro- 
poser. Quelque parti que je prenne , 
vous connoitrez , Monsieur , je m'en 
flatte , que vous n'avez pas mon estime 
et ma confiance à demi > et , si vous 
prouvez que certains arrangera en s ne 
vous porteront pas un notable préju- 
dice , fé vous remettrai , puisque vous 
le voulez bien , l'embarras de tout ce 
qui regarde , tant la collection de mes 
écrits , que l'honneur de ma mémoire ; 
<et , perdant toute autre idée que de me 
♦préparer au dernier passage , je vous 
«devrai avec joie le repos du reste de 
ines jours* 

J'ai l'esprit trop agité maintenant 
pour prendre un parti ; mais , après y 
avoir mieux pensé , quelque parti que 
je prenne , ce ne sera point sans en 
causer avec vous, et sans vous faire 
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entrer pour beaucoup dans mes réso- 
lutions dernières. Je vous embrasse de 
tout mon cœur. 


Le 14 février 1765. 

Voici , Monsieur, le projet que vous 
ayez pris la peine de me dresser ; sur 
quoi je ne vous dis rien , par la raison 
que vous savez. Je vous prie , si cette 
affaire doit se conclure , de vouloir 
bien décider de tout à votre volonté , 
je confirmerai tout; car, pour moi, j'ai 
maintenant l'esprit à mille lieues de là, 
et , sans vous, je nirois pas plus loin , 
par le seul dégoût de parler d affaires. 
Si ce que les associés disent dans leur 
réponse, article I er . de mon Ouvrage 
sur la Musique , s'entend du Dic- 
tionnaire , je m'en rapporte là-dessus à 
la réponse verbale que je leur ai faite. 
J'ai , sur cette compilation , des enga- 
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gemens antérieurs qui ne me permet- 
tent plus d'en disposer; et, s'il arrivent 
que , changeant de pensée , je le com- 
prisse dans mon recueil , ce que je ne 
promets nullement , ce ne seroit qu'a- 
près qu'il auroit été imprimé à part 
par le libraire auquel je suis engagé. 

Tous ne devez point , s'il tous plaît , 
passer outre , que les associés n'aient le 
consentement formel du conseil d'état, 
que je doute fort qu'ils obtiennent. 
Quant à la permission qu'ils ont de- 
mandée à la Cour, je doute encore plus 
qu'elle leur soit accordée. Milord Ma- 
réchal connoit là -dessus mes inten- 
tions ; il sait que non-seulement je ne 
demande rien , mais que je suis très- 
déterminé à ne jamais me prévaloir de 
son crédit à la cour, pour y obtenir 
quoi que ce puisse être , relativement 
au pays où je vis, qui n'ait pas l'agrè- 
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ineqt du gouvernement particulier do 
pay? mêinç- 3b n'entends me mêler en 
aucune façon d$ ces choses-là, ni trai- 
ter , qu'elles ne| soient décidées. 

Le 4 mars '765* 

Je vous dois une réponse , Monsieur, 
je le sais; Tborrible situation de corps 
et dame où je me trouve , m'ôte la 
force et le courage décrire. J'attendois 
de vous quelques mots de consolation ; 
mais je vois que vous comptez à la 
rigueur avec les malheureux. Ce pro- 
cédé n'est pas injuste , mais il est un 
peu dur dans l'amitié. 

- ». 

Le 7 mars.1765.. 

Pour Dieu, ne vous fâchez pas , et 
sachez pardonner quelques torts, à vos 
amis dans leur misère. Je n'ai qu'un 
ton, Monsieur, et il est quelquefois 
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un peu dur : il ne faut pas me juger 
sur mes expressions , mais sur ma con- 
duite ; elle tous honore , quand mes 
termes tous offensent. Dans le besoin 
que j'ai des consolations de l'amitié , 
je sens que les vôtres me manquent , et 
je m'en plains : cela est-il donc si dé- 
sobligeant ? 

Si y ai écrit à d'autres, comment 
n'avez-vous pas senti l'absolue néces- 
sité de répondre, et sur-tout dans la 
circonstance , à des personnes avec qui 
je n'ai point de correspondance habi- 
tuelle , et qui viennent au fort de mes 
malheurs y prendre le plus généreux 
intérêt? Je croyois que sur ces lettres 
même vous vous diriez : il n'a pas le 
temps de mï écrire , et que vous vous 
souviendriez de nos conventions. Fal- 

r 

loi t-il donc, dans une occasion si .cri- 
tique , abandonner tous mes intérêts , 
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toutes mes affaires , mes devoirs même, 
de peur de manquer avec vous à l'exac- 
titude d une réponse dont vous m'aviez 
dispensé ? Vous vous seriez offensé de 
irta crainte , et vous auriez eu raison. 
L'idée même, très-fa usse assurément, 
que vous aviez de ra'àvoic chagriné 
par votre lettre, n'étoit-elle pas pour 
Votre bon çôeur un motif de réparer I0 
mal que vous supposiez m'a voir fait ? 
Dieu vous préserve d'afflictions ; mais f 
en pareil cas , soyez sur que je ne comp- 
terai pas vos réponses. En tout autre 
cas , ne comptez jamais mes lettres , ou 
rompons tout ; car aussi bien ne tarde- 
rions-nous pas à rompre. Mon carac- 
tère vous est connu , je ne saurois 
changer. 

Toutes vos autres raisons ne sont 
que trop bonnes ; je vous plains dans 
vos tracas, et les approches de votre 
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goutte nie chagrinent sur-tout virement, 
d'autant plus que dans l'extrême besoin 
de me distraire , je me proinettois des 
promenades délicieuses avec vous. Je 
sens encore que ce que je vais vous 
dire peut être biçn déplacé parmi vos 
affaires ; mais il faut vous montrer si 
je vous crois le cœur dur , et si je 
manque de confiance en votre amitié. 
7e ne fais pas des compliraens , mais je 
prouve. 

Il faut quitter ce pays , je le sens ; il 
est trop près de Genève, on ne m'y 
laisseroit jamais en repos. Il n'y aguéres 
qu'un pays catholique qui me con- 
vienne , et c'est de là , puisque vos 
ministres veulent tant la guerre , qu'on 
peut leur en donner le plaisir tout leur 
soûl. Vous sentez , Monsieur , que ce 
déménagement a ses embarras. Voulez* 

3. 
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vous être dépositaire de mes effets , en 
attendant que je me fixe ? Voulez-vous 
acheter mes livres ou m 'aider à les 
vendre ? Voulez-vous prendre quelque 
arrangement, quant à mes ouvrages, 
qui me délivre de l'horreur d'y penser, 
et de m'en occuper le reste de ma vie? 
Toute cette rumeur est trop vive et 
trop folle pour pouvoir durer. Au bout 
de deux ou trois ans, toutes les diffi- 
cultés pour l'impression seront levées , 
sur-tout quand je n'y serai plus. En tout 
cas , les autres lieux , même au voisi- 
nage , ne manqueront pas. Il y a sur 
tout cela des détails qu'il seroit trop 
long d'écrire , et sur lesquels , sans que 
vous soyez marchand et sans que vous 
me fassiez l'aumône , cet arrangement 
peut m'être utile , et ne vous pas être 
onéreux. Gela demande d en conférer - % 


1 
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il faut Yoir seulement si vos affaires- 
présentes vous permettent de penser à 
celle-là. 

Vous savez donc le triste était de la. 
pauvre M me . Guyenet , femme aimable, 
d un vrai mérite , d'un esprit aussi fin 
que juste , et pour qui la vertu n'ét.oit 
pas un vain mot. Sa famille est dans la 
plus grande désolation , son mari est au 
désespoir r et moi , je suis déchiré .Voilà, 
Monsieur , l'objet que j'ai sous les yeux 
pour me consoler d'un tissu de malheurs 
sans exemple. 

3 ai des accès d'abattement , cela est 
assez naturel dans l'état de maladie, et 
ces accès sont très-sensibles,parce qu'ils 
sont les mbraens où je cherche le plus à 
m'èpancher. Mais ils sont courts et n In- 
fluent point sur ma conduite. Rlon état 
habituel est le courage , et vous le ver- 
rez peut-être dans cette affaire , $iToa 


à 
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me pousse à bout ; car je me fais une loi 
d'être patient jusqu'au moment où Ton 
ne peut plus l'être sans lâcheté. Je ne 
sais quel diable de mouche a piqué 
vos messieurs , mais il y a bien de l'ex- 
travagance à tout ce vacarme \ ils en 
rougiront sitôt qu'ils seront calmés. , 
Mais , que dites- vous , Monsieur , de 
Tétourderie de vos ministres qui , vu 
leurs moeurs , leur crasse ignorance , de- 
vroient trembler qu'on apperçût qu'ils 
existent, et qui vont sottement payer pour 
les autres dans une affaire qui ne les re- 
garde pas ? Je suis persuadé qu'ils s'ima- 
ginent que je vais rester sur la défen- 
sive et faire le pénitent et le suppliant : 
le conseil de Genève le croyoit aussi, 
je l'ai désabusé , je me charge de les dé- 
sabuser de même. Soyez-moi témoin, 
Monsieur , de mon amour pour la paix 
et du plaisir, avec lequel j'avois josé le* 
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armes ; s'ils me forcent à les reprendre, 
je les reprendrai , car je ae veux pas 
me laisser battre à terre ; c'est un point 
tout résolu. Quelle prise ne me donnent- 
ils pas ? A trois ou quatre prés que j'ho- 
nore et que j'excepte , que sont les autres? 
Quels mémoires n'aurai - je pas sur leur 
compte ? Je suis tenté de faire ma paix 
avec tous les autres clergés aux dépens 
du vôtre j d'en faire le bouc d'expiation 
pour les péchjés d'Israël. L'invention est 
bonne et son succès est certain. Ne se- 
roit-ce pas bien servir l'état , d'abattre 
si bien leur morgue , de les avilir à tel 
point qu'ils ne pussent jarnais ameuter 
les peuples ? J'espère ne pas me livrer 
à la vengeance ; mais si je les touche , 
comptez qu'ils sont morts. Au reste , il 
faut premièrement attendre l'excom- 
munication \ car , jusqu'à ce moment , 
ils me tiennent , ils sont mes pasteurs et 
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je leur dois du respect. J ai là-dessus des* 
maximes dont je ne nie départirai ja- 
mais , et c'est pour cela que je les trouve 
bien peu sages de m 'aimer mieux loup 
que brebis. 

6 avril 1765. 

Je n'ai le temps , Monsieur , que de 
vous écrire un mot. Votre inquiétude 
m'en donne une très - grande. S'il est 
cruel d avoir des peines , il Test bien plus 
encore de ne connoître pas un ami ten- 
dre , pas un honnête hoidute dans le 
sein duquel on les puisse épancher. 


ia avril 1^65. 
Plus j'étois touché de vos peines , plu* 
j'étois fâché contre vous , et en cela j Pa- 
vois tort ; le commencement de votre 
lettre me le prouve. Je ne suis pas tou- 
jours raisonnable . mais j'aime toujours 
qu'on me parle raison- Je voudrai» con-^ 


«.' 
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noître vos peines pour les soulager, pour 
les partager , du moins. Les vrais épan- 
chemens du cœur veulent non - seule- 
ment l'amitié mais la familiarité , et la 
familiarité ne vient que par l'habitude 
de vivre ensemble. Puisse un jour cette 
habitude si douce donner , entre nous r 
à l'amitié tous ses charmes! Je les senti- 
rai trop bien pour ne pas vous les faire 
sentir aussi. 

La sentence de Cîcéron que vous de- 
mandez est , ami eus Plaeo, arnicas 
jiristoteîes , sed magis arnica Veri- 
tas. Mais vous pourrez la resserrer , en 
n'employant queles deux premiers mots 
et les trois derniers , et souvenez - vous 
qu elle emporte l'obligation de me dire 
mes vérités. Au lien de vous dire pré- 
cisément si vous devez employer le 
terme de conclave inquisitorial >f 
j'aime mieux tous exposer le principe*- 
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sur lequel je roe détermine en pareil 
doute. Qu'une expression soit ou ne soit 
pas ce qu'on appelle française ou du bel 
usage., ce n est pas de cela qu'il s'agit : 
on ne parle et Ton n écrit que pour se 
faire entendre ; pourvu qu'on soit in- 
telligible , on va à son but ; quand on 
est clair , on y va encore mieux : parlez 
donc clairement pour quiconque entend 
le français. Voilà la régie , et soyez sûr 
que , fissiez-vous au surplus cinq cents 
barbarismes , vous n'en aurez pas moins 
bien écrit. Je vais plus loin , et je soutiens 
qu'il faut quelquefois faire des, faut es 
• de grammaire pour être plus lumineux. 
C'est en cela , et non dans toutes les pé- 
danteries du purisme , que consiste le 
véritable art d'écrire. Ceci posé , j'exa- 
mine , sur cette règle , le conclave in-> 
quisitorial , et je me demande si ces 
deux mots réunis présentent à l'esprit 
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une idée bien une et bien nette , et il me 
paroîtque non. Le mot conclave en 
latin .ne signifie qu'une chambre reti- 
rée, mais en français , il signifie l'assem- 
blée des cardinaux pour l'élection du 
pape. Cette idée n'a nul rapport à la 
vôtre , et elle exclut même celle de l'in- 
quisition. Voyez si , peut-être en chan- 
geant le premier mot , et mettant , par 
exemple , celui de synode inquisito- ' 
ri al, tous n'iriez pas mieux à votre but. 
Il semble même que le mot syhoHe pris 
pour une assemblée de ministres , con- 
trastant avec celui Sinquisitorial , fe- 
roit mieux sentir l'inconséquence de 
ces messieurs. L'union seule de ces deux 
mois feroit , à mon sens , un argument 
sans réplique ; et Voilà en quoi consiste 
la finesse de l'emploi des mots. Pardon, 
Monsieur , de mes longueries ; mais , 
comme vous pouvez avoir quelquefois, 
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dans l'honnêteté de votre aine , locca* 
-sion de parler au public pour le bien de 
la vérité , j'ai cru que vous seriez peut- 
être bien aise de connoître la régie gé- 
nérale, qui me paraît toujours bonne à | 
suivre dans le choix des mots. 

Comme je sui&très-persuadé que votre 
ouvrage n'aura nul besoin de ma révir 
sion , je vous prie de m'en dispenser à 
cause de la matière. Il convient que je 
puisse dire que je n'y ai aucune part et 
que je ne l'ai pas vu. Il est même inu- 
tile de m'envoyer aucune des pièces 
que vous vous proposez d'y mettre , 
puisqu'il me suffira de les trouver tou- 
tes dans, Timpamé. 


i5 avril 1765. 

Je prends acte du reproche que vous 
me faites , de trop de précipitation vis- 
à-vis de M, Vernes, et je vous prédis 
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que elajM trois mois d'ici vous me re- 
procherez trop de lehteur et de modé- 
ration. ' '•' 
- Je n'aime pas que les choses "qui se 
«ont' passées dans le tête-à-tête , se pu- 
blient -, c'est pourquoi la note- sur' la- 
quelle tous me consultez , est peu de 
mon gqyt.. J,ç rVaiine pas même trop - 
dans le texte , l'épithète si doux , don, 
née aux éloges du professeur. Il y a de 
l'erreur dans mes éloges , mais je ne 
Crois pas -qu'il y ait de la fadeur , et 
quand il y en aurdit , je ne voudrais pas 
que ce fût vous qui la relevassiez.- Au 
reste, je n'exige rien, je dis mon goût, 
suivez le vôtre. 

Charité veut dire amour , ainsi Ton 
n aime jamais que par charité ; c'est par 
charité que je vous aime et que jeveuxr 
être aimé de vous. Mais ce mot part 
d'une ame triste , et n'échappe pas à la 

m. 4 
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mienne. J ai besoin d'être auprès - de 
yotis \ mais pas un moment de relâche f 
ni dans le mauvais temps , ni dans mon 
état : cela est bien cruel. Fi du Mon- 
çietir, je ne puis le souffrir. Je voue 
^mbra&se. . , , , 


L'amitié est une chose. si sainte , quei 
lis nom n en doit pas même être em- 
ployé dans l'usage ordinaire ; ainsi nous* 
serons amis, et nous ne nous dirons pas> 
mon ami. J'eus un surnom, jadis que je* 
crois mériter mieux que jamais : à Pa-; 
ris on ne m appeloit que le citoyen* 
A votre égard -, prenez un nom de so- 
ciété qui vous plaue et que je puisse; 
vous, donner* Je me plais à songer que> 
vous deve& être un jour mon cher hôte y 
«tj'aimeroû à vous^eni donner le titré 


J)E XJ. ROUSSEAU. 45 

d'avance; mais, celui-là ou un autre, 
prenez-en un qui soit de votre goût , et 
qui supprimé entre nous le maussade 
mot de Monsieur , que l'amitié et sa 
familiarité doivent proscrire. 

Votre petite note est très-bien. Sur ce 
que Rapprends , il ine paroit important 
que vous preniez vos mesures si justes 
et si sûres , que récrit paroisse avant là. 
générale de mai. J'ai eu le plaisir de 
voir M. de Pury , c'est un digne homme 
dont je n'oublierai jamais les service*. 
Je souffre toujours beaucoup. 
» Je vous embrasse. 

Examinez toujours le cachet de me* 
lettres , pour voir si elles n'ont point été- 
ouvertes , et pour cause , je me servirai 
toujours de la lyre. 
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39 avril 1^65. 

Votre avis, mon cher hôte, de ne 
faire passer aucun exemplaire par mes* 
mains , est très-sage : c'est une réflexio* 
que j'a vois faite moi-même , et que je 
comptois vous communiquer. 

J'ai reçu votre présent , je vous en 
remercie , il me fait grand plaisir , et je 
brûle d'être à portée ri en faire usage . 
J'ai plus que jamais la passion de la bo- 
tanique , mais je 'vois avec, confusion 
que je ne connois pas encore assez de 
plantes empiriquement, pour les étu- 
dier par système. Cependant , je ne me 
rebuterai pas , et je me propose d'aller 
dans la belle saison, passer une quin- 
zaine de jours prés de M. Gagnebin , 
pour me mettre en état du moins de 
suivre Linnœus. 

J'ai dans la tête , que si vous pouvez 
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vous soutenir jusqu'au temps de notre 
.caravane, elle vous garantira detre 
arrêté durant le reste de Tannée , vu 
que la goutte n'a point de plus grand 
e nnemi que l'exercice pédestre. Vous 
devriez prendre la botanique par re- 
mède , quand vous ne la prendriez pas 
par goût. Au reste , \e vous avertis que 
le charriie de cette science consiste sur- 
tout dans Tétude anatomique des plan- 
tes ; je ne puis faire cette étude à mon 
gré , faute des instrumens nécessaires, 
comme microscopes de diverses me- 
sures de foyer , petites pinces bien 
menues , semblables aux brusselles des 
joailliers ; ciseaux très- fins ,'à décou- 
per. Vous devriez tâcher de vous pour" 
Voir de tout cela pour notte course , et 
vous verrez que l'usage en est très- 
agréable et très-instructif. 
Tous me parlez de temps semis , il 
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ne Test assurément pas ici ; j'ai fait 
quelques essais de sortie qui .m'ont 
réussi médiocrement, et jamais 1 sans- 
pluie. Il me tarde d'aller vous embras- 
ser ; mais il faut faire des visites , et ce* 
la m'épouvante un peu , sur-tout va 
mon état. 

Notre archiprètre continue ses ar- 
dentes philippiques ; îl en a fait hier 
une dans laquelle il s'est tellement at- 
tendri sur les miracles , qu'il ffondoit en 
larmes , et y fais oit fondre ses pieux au- 
diteurs. Il paroit avoir pris le parti le 
plus sur , c'est de ne point s'embarrasser 
du conseil d'État , ni de la classe , mais 
d aller ici son train en ameutant la ca- 
naille. Cependant , tout s'est berné jus* 
qu'à présent à quelques insultes, et 
comme je ne réponds rien du tout , ils 
auront difficilement occasion d'aile* 
plus loin. 
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Quand verrez- vous la fin de ce vilain 
procès t Je voudrais aussi Voir votre 
bâtiment fini , pour y occuper ma cel- 
lule, et vous appeler tout de bon mob 
cher hôte. Bonjour. 

L'homme d'ici paroit absolument 
forcené et déterminé à pousser lui seul 
les choses aussi loin qu'elles peuvent 
aller; il me paroit toujours plaisant 
qu'un homme aussi généralement mé- 
prisé , n'en spit pas moins redoutable. 
S'il espère m effrayer au point de me 
faire fuir , il se trompe* 


a mai 176& 

Mon cher h&te, votre lettre à rai» 
lord Maféehal est très-belle ; il n'y à 
pas une syllabe k ajouter ni à retran- 
cher, et je vçras garantis- quelle lui 
fera le plus grèrnd plaisir- 
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Je vois par le tour que prennent les 
choses , que l'archiprètre sera bientôt 
forcé de me laisser en repos. C'est alors 
que je veux sortir de Motiers, lorsqu'il 
sera bien établi qu'étant maître d'y res- 
ter tranquille, ma retraite n'aura point 
l'air de fuite. Je crois qu'en pareil cas, 
je me déterminerai tout à fait à être à 
Cressier l'hôte de mon hôte, au moins 
si cela lui convient. Mais , quoique la 
maison soit trop grande pour moi >ii me 
la faudroit toute entière accommodée, 
meublée , bien fermée , et avec le petit 
jardin. Voilà bien des choses , voyez si 
ce n'en est pas trop. Il y a plus , quoi- 
qu'au point où nous en sommes ce soit 
peut-être à moi une sorte d'ingratitude 
de ne pas accepter ce logement gratui- 
tement, il faut, pour m'y mettre tout 
à fait ,à mon aise , que vous, me louiez , 
comme vous pourriez faireà toutautre, 
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et que tous y compreniez les frais pour 
le mettre en état. Gela posé , je pourrois 
bien m'y établir pour le reste de ma rie , 
sauf à occuper près de tous un autre ap- 
partement en ville , quand votre bâti- 
ment sera fait. Voilà, mon cher hôte , 
mes châteaux en Espagne, voyez s'il 
vous convient demies réaliser. 

On me mandé de Berne que le sieur 
Bertrand a demandé le 29 au sénat sa 
démission* et. Ta obtenue sans difficulté ; 
on ajoute qu'il quittera Berne. Le voyage 
de M. Chaillet n auroit-il point contri- 
bué à cela ? 

Si le temps s'obstine à être mauvais , 
je suis bien tenté d'accepter votre offre ; 
en ce cas vous pourriez expédier vos 
tracas les plus pressés le reste de cette 
semaine , et in'envoyer votre carrosse 
lundi ou mardi prochain. Je vous irois 
joindre à Neuchâtel > et de là nous irions 
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ensemble à Bienne , â pied , s'il faisoic 
beau ; en. carrosse , s-il faisoit mauvaif. 
Ce qui îu'em barrasse /est que je voudrois 
aller auparavant à Gorgier voir M* An- 
drié , et je ne sais comment arranger 
ces diverses course* , doutant moins 
qu'il faut absolument que je 6ois de re- 
tour ici les huit ou dix derniers jours dis 
mois. Vous pourriez , dimanche au soir > 
m écrire votre sentiment , lundi au soir 
je vous ferois ina réponse , et si le mau- 
vais temps continuoit ,- vous m'enver- 
riez votre, carrosse pour me rendre mer- 
credi près de vous ; mais s'il fait beau, 
j'irai premièrement et pédestrement à 
Gorgier. Voilà mes arrangemens , sauf 
les vôtres et sauf les obstacles tirés de 
mon état qui ne s'améliore point. Peut- 
être la vie sédentaire et méditative , la 
désagréable occupation d'écrire des let- 
tres , Tattkude d'être assis qui me nuit 
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«t que je déteste, çontribuent-t~elles à 
m 'entretenir dans ce mauvais état. ' 

Je reviens aux tracasseries d'ici - qui 
ne me fâchent pas tant par rapport à 
moi que par rapport à ces braves an- 
ciens qui méritent tant d'encourage- 
ment et que la canaille accable d op- 
probres. Tout ce qui s'est fait eb leur 
faveur na pas été assez soletnnel. Des 
arrêts secrets n arrêtent point la popu- 
lace qui les ignore. Un arrêt affiché , ou 
quelque témoignage public ^approba- 
tion , voilà ce qu on leur devroit pour 
l'utilité publique , et ce*qui< mortifierait 
plus cruellement rarchiprètre que tou- 
tes lescensures du conseil <1 Etat ou de la 
classe , faites à huis clos. Je prédis qu'il 
n'y a qu un expédient de cette espèce 
qui puisse finir tout , et sur-le-champ. 
Je vous ejnbrasse. ' 

A vue de pays , je ne croîs pas que 1** 
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semaine prochaine > je sois encore, en 
érat de voyager , à moins d'une révolur 
tion bien subite que le temps ni mon 
état ne me promettent pas* •-> . 


x Ce jeudi , a3 mai 1765. 

Dans la crainte que Tons n'ayez be- 
soin de votre mémoire , je vous le ren- 
voie après Tavoir lu. Je l"ai trouvé fort 
bien raisonné * f il me parolt seulement 
que vous, assujettissez les sociétés en gé- 
néral , à des lois plus rigoureuses qu'elles 
ne sont, établies par . le drdit public ; 
car , par exemple , selon vos principes 
A étant allié de B, ne pourroit posté-? 
rieureinent s'engager à fournir à.Cdés 
troupes en- certain cas contre. B , engà* 
gement qui toutefois se contracte et 
s'exécute fréquemment , sans qu on pré- 
tende avoir enfreint l'alliance antérieure. 
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Vous aurez su les nouvelles tenta- 
tires et leur mauvais succès ; ce qui 
n empêche pas que ce séjour ne soit 
devenu pour moi absolument inhabi- 
table; ainsi, j'accepte tous vos bons 
soins , soit pour - Suchié , soit pour 
Cressier , soit pour la Coudre , je m'en 
rapporte entièrement à votre choix ; et, 
pour moi , je ne vois qu'une raison de 
préférence, après celle de loger chez 
vous , c'est pour le logement qui sera 
le plutôt prêt. 

Il me parolt que vous devez prendre 
votre parti sur la jbrochure ; je pense 
même que cette affaire * une fois éven* 
tée, en deviendra par* tout plus dif- 
ficile à exécuter, et îb vous conseille 
d'abandonner cette entreprise ; que , si 
vous. persistez, vous avez de nouvelles 
pièces à joindre à votre recueil j et , tan* 
dis que vous le compléterez , il faul 

nu 5 
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travailler d'avance à- prendre si bien 
vos mesures \> que le manuscrit n aille 
à sa destination qu'au moment quon 
pourra l'exécuter, et après que toutes 
les difficultés seront prévues et levées. 
La Hollande me paroit désormais. 2e 
seul endroit sûr ; mais il faut, compter 
sur six mots: d'attente. 
. Je suis bien éloigné* d'avoir mainte- 
nant le loisir' de travailler à notre écrit. 
Comme ce n'est pas .un acte où Je no- 
taire doive mettre la main, et que notre 
convention générale e$t faite , rien ne 
presse sur le reste; c'est ce que nous 
pourrons, rédiger ensemble à loisir. Il 
«agit seulement de savoir quand vous 
me permettrez d'en parlera mes amis; 
car rien de ce qui s intéresse à moi ne 
doit ignorer que je vous devrai le repos 
de ma vie. 
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Si je reste un jour de plus, je suis 
pris : je purs donc , mon cher hôte , 
pour la Perrière , ou je vous attendrai 
arec le plus grand empressement , mais. 
Seins m impatienter ; ce qui acliève de 
me déterminer , est qu'on m'apprend 
que vous atez commencé à sortir. Je 
vous recommande de ne pas oublier 
parmi nos provisions , café , sucre , 
cafetière , briquet , et tout l'attirail pour 
faire , quand on veut , du café dans les 
bois. Prenez Linnœus et Sauvage, quel- 
que livre amusant , et quelque jeu pour 
s amuser plusieurs, si l'on est arrêté dans 
une maison par le mauvais temps. Il 
faut tout prévoir pour prévenir le dé- 
soeuvrement et l'ennui. 

Bonjour ; je compte partir demain 
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matin , s'il fait beau , pour aller cou- 
cher au Locle , et dîner ou coucher à 
la Ferriére , le lendemain jeudi. Je vous 
embrasse'. 


À la Ferriére , 16 juin 176$. 

Me roici , mon cher hôte , à la Fer- 
riére , où je ne suis arrivé que pour y 
garder la chambre , avec un -rhume 
affreux/ une assez grosse fièvre et une 
esquinancie, mal auquel jetois très* 
sujet dans ma jeunesse , mais dont j es- 
pérais que Tâge raauroit exempté. Je 
me trompois; cette attaque a été vio- 
lente; j'espère quelle sera courte. La 
fièvre est diminuée , ma gorge se dé- 
gage , j'avale plus aisément , mais il 
m'est encore impossible de parler. 

J'apprends par deux lettres que je 
viens de recevoir de M. de Pury , qu'il 
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a pris la peine , allant, comme je pense, 
à Monlezi , de passer chez moi ; j'étoit 
déjà parti ; j'y ai regret pour bien des 
raisons , entr'autres, parce que nous 
serions convenus du temps et de la ma- 
nière de nous réunir. Il m'apprend que 
vous ne pourrez , de long-temps f vous 
mettre en campagne -, cela me fait pren- 
dre le parti de me rendre auprès de 
vous; car je ne puis me passer plus 
long- temps de vous voir. Ainsi , vous 
pouvez attendre votre hôte au plus raret 
sur la fin de la semaine , a moins que 
d'ici à ce temps je n'aie de vos nou» 
velles. Si vous pouviez venir à cheval 
jusqu'ici , je ne doute pas que Fexcel* 
lent air , la beauté du paysage et la tran* 
futilité du pays , ne vous fit toutes 
sortes de bien , et que vous ne vous y 
rétablissiez plus promptement qu'où 
•vous êtes, 

5** 
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Je née ris point à M. le Colonel, 
parce que je ne sais s il est à Neuchâtei 
ou à sa montagne ; mais je tous prie 
de vouloir bien lui dire ou lui inar- 
quer que je ne connois pas assez M. Fis- 
> cher pour le juger; que M. le comte ce 
Dohna . qui a vécu avec lui plus que 
moi , doit en mieux juger , et qu'un 
homme ne se juge pas ainsi de la pre- 
mière vue. Tout ce que je sais , c est 
qu'il a des connoissances et de l'esprit ; 
il me paroit d'une humeur complai- 
sante et douce ; sa conversation est 
pleine de sens et d honnêteté; j'ai même 
vu de lui des choses qui me paroissent 
annoncer des mœurs et de la vertu. 
Quand il n'est question que de voyager 
avec un homme , ce seroit être difficile 
de demander mieux que cela. 

Au peu que j'ai vu sur la botanique » 
je comprends que je repartirai d'ici 
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plus ignorant que je n'y snîs arrivé , 
plus convaincu du moins de mon igno- 
rance , puisqu'en vérifiant mes coiv- 
noissances sur les plantes , il se trouve 
que plusieurs de celles que je croyois 
connoitre , je ne les connoissois point* \ 
Dieu soit loué l c'est toujours apprendre 
quelque chose que d apprendre qu'on 
ne sait rien. Le messager attend et me 
presse : il faut finir. Bonjour , mon cher 
hôte) je vous embrasse de tout mon 
cœur. 


^»i i 


A. Motiers , le 39 juin i^65. 

Savez - vous , mon cher hôte , que 
vous me gâtez si fort 7 qu'il m est dé- 
sormais fort pénible de vivre éloigné 
de vous. Depuis deux jours que je. suis 
de retour , il m'çnmiie déjà de ne point 
vous voir. Je songe, en conséquence, 
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les gens qui me viendront voir , et qui , 
ne me trouvant pas ici -, me cherche- 
ront où que je sois. Au reste , mon état 
est si sensiblement empiré depuis mon 
retour ici , que je crains beaucoup d y 
passer l'hiver ; et que , malgré tous les 
embarras , si Cressier peut être prêt au» 
commencement d'octobre , je suis dé*- 
terminé à m'y transplanter. 

Je vous écris à la hâte , mon très- 
cher hôte , accablé de petits tracas qui 
m'excèdent. Comme mon voyage dé* 
pend du temps qui paroit se brouiller , 
il n'est pas sûr que j'arrive demain à 
Neuchâtel. A tout événement, vous 
pourriez envoyer demain au soir à la 
Couronne; et, si j'y suis arrivé, m'y 
faire passer vos observations sur le» 
arrangemens proposés ; car , comme 
j'arriverai le soir pour repartir le ma- 
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lin, je ne veux pas même qu'on me 
▼oie dans les rues. Je tous embrasse de 
tout mon cœur. 


A lUe de la Motte , le 4 juillet 1 76$. 

Je suis , mon cher hôte et mon ami , 
clans Ti le, et je compte y rester quelques 
jours , jusqu'à ce que fj reçoive de tos 
nouvelles. J'imagine qu'il ne vous sera 
pas difficile de m'en donner par le canal 
de M. le major Chambrier. Au premier 
•igné, je vous rejoins : c'est à vous de vbir 
en quel temps vous aurez plus de loisir à 
sne donner. Ne soyez point inquiet de me' 
savoir ici seul. J'y attendrai de vos nou- 
velles avec empressement, mais sans im- 
patience. J'emploierai ce loisir à repas- 
ier un peu les évènemens de ma vie et 
é préparer mes confessions. Je souhaité 
de consommer un ouvrage où je pour- 
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rai parler de mon cher hôte d'une ma- 
nière qui contente mon cœur. Bonjour- 


A Brot, le i5 juillet à midi 

Vos gens , mon cher hôte , ont été 
bien mouillés , et le seront encore , de 
quoi je suis bien facile ; ainsi trouvant) 
ici un char-à-banc, je ne les mènerai 
pas plus loin. 

Je pars le coeur plein de vous , et aujssi 
empressé de tous revoir que si nous ne* 
nous étions vus depuis long - tempv 
Puisse* je apprendre , à notre prànière> 
entrevue , que tous vos tracas sont finis r 
et que vous avez l'esprit aussi tranquille 
que votre honnête cœur doit être con- 
tent de lui-même et serein dans tous les 
temps! La cérémonie de ce matin met. 
dans le mien la satisfaction la plus douce. . 
Yoilà , mon cher hôte, les traits qui me. 


i 

t 

L 
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peignent au vrai l'ame de rnilord Mare' 
chai , et; me montrent qu'il connoit la 
mienne. Je ne connois personne plus 
fait pour tous aimer et pour être aimé de 
vous. Comment ne verrois-je pas enfin 
réunis fous ceux qui m'aiment? Il s spm\ 
dignes de s'aimer tous. Je tous embrasse* 
M 11 *. .leVasseur est pénétrée de tos 
bontés , et Teut absolument que je tous 
le dise. 


A Métiers, le 29 août 176& 

J'espère que vous serez arrivé à Neu- 
châtel heureusement. Donnez -moi de 
vos nouvelles , mais ne vous servez plus 
de la poste. J'ai résolu de ne plus écrire ni 
de recevoir aucune lettre par cette voie, 
et je suis même forcé de prendre ce 
parti , puisque personne , de ma part , 
ne peut approcher du bureau sans y être 

irtç * G 
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insulté. Il faut, au lieu de cela , se servir 
de la messagerie qui part d'ici tous les 
mardis au soir , et de Neuchàfel tous les 
jeudis au soir.Si vos* gens sont embarras- 
ses de trouver cette femme, ils pourront 
déposer leurs lettres à la Couronné , et 
M Uei . Petitpierre voudront bien se char- 
ger de l'en charger. Jfé vous embrasse 
de tout mon coeur. 


Ce dimanche à midi , i5 septembre. 

M. le major Chambrier vient , mon 
cher hôte , de m 'envoyer , par un ba- 
teau exprès , les deux lettres que M. Jean- 
nin avoit eu la bonté de me faire passer 
et qui auraient été assez tôt dans un 
mois d'ici. Si vous n'avez pas la bonté 
de faire entendre à M. le major qu'à 
moins de cas trés-pressans , il ne faut 
pat envoyer des bateaux exprès, je ferai 
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des frais effroyables en lettres inutile* 
et d'autant plus onéreux , que je ne pour* 
rai pas refuser mes lettres comme je le 
faisois par la poste. J'espérois avoir » 
dans cette lie , l'avantage que les lettres 
me parviendroient difficilement , et au 
contraire , j'en suis accablé de toutes 
parts , avec cette différence qu'il faut 
payer les bateliers qui les portent , dix 
fois plus que parla poste. Faites -moi 
l'amitié , je vous supplie , ou de refuser 
net toutes celles qui vous Tiendront, ou 
de les garder toutes jusqu'à quelqu oc- 
casion moins coûteuse. Si je ne prends 
pas quelque résolution désespérée , je 
serai entièrement écrasé ici par les let- 
tres et par les visites. 

Je ne sais ce que yous ferez de la vi- 
sion. Elle ne sauroit paroitre avec les 
trois fautes effroyables que jy trouve. 

L'une , page 3 , ligne 3 , en remontant , 

6.. 
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dessous , lisez : des sons ; la seconde > 
page 9 , ligne 4 * c* 1 remontant , amu- 
seront , lisez : ameuteront ; et la troi- 
sième , page i5 , ligne 11, cris , lisez r 
coup. 

J'aurois mille choses à vous dire ; le 
bateau est arrivé au moment- qu'on al- 
loit se mettre à table , et je fais attendre 
tout le inonde pour le diner , ce qui me 

désole. 

Lorsque M 11- , le Vasseur sera venue 
avec tout mon bagage , il faut qu'elle 
attende à Neuchâtel de mes nouvelles , 
et je ne puis m'arranger définitivement 
quraprès la réponse de Berne que j'aurai 
mardi au soir , tout au plutôt. Mille 
choses à tous ceux qui m'aiment , mais 
point de lettres sur toutes choses , si ce 
n'est pour matières intéressantes. Je 
tous embrasse. 
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Aille de Su-Pierre , le 18 septembre. 1765.. 

Enfin , mon cher hôte , me voici sûr 
à peu près de rester ici , mais avec de 
si grandes incommodités qu'il faut en 
vérité toute ma répugnance â m'éloi- 
gner de vous , pour me les faire endu- 
rer. 11 s'agit maintenant d'avoir ici 
M i] «. le Vasseur avec mon bagage. Le 
receveur compte envoyer lundi , ou lé 
prenier beau jour de la semaine pro» 
chaîne , un bateau chargé* de fruits à 
Neuchâteï , et, # pour l'amour de moi , il 
s'est offert d'y aller lui-raèmé; en con- 
séquence , j'écris à M lr *. le Vasseur de se 
tenir prêté pour profiter d'une si bonne 
occasion , du moins pour le bagage ; car 
quant à «lie-, j'aimerois autant qu'elle 
cherchât quelqu'autre voiture, pour peu 
qu'il ne fit pas très-beau , bu qu'elle eût 
quelque répugnance à venir sur un ba- 
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teau chargé. Ayez la même bonté qui 
vous est ordinaire , de donner à tout 
cela le coup-d'oeil de 1 amitié. 

Je suis si occupé de mon petit établis- 
sement , que je ne puis songer à autre 
chose , ni écrire à personne. Je dois ce* 
pendant des multitudes de lettres, sur- 
tout à MM. Meuron , Chai 11 et , Sturler, 
Martinet. Comment donc faire ? écrire 
du matin au soir ? c'est ce que je ne puis 
faire nulle part , sur- tout dans cette ile. 
Ils pardonneront. Je tous enverrai , la 
eemaine prochaine , la lettre pour MM. 
de Couvet. 

Ne comptiez-Tous pas paroître cette 
Semaine ? Donnez-moi des nouvelles de 
cela. M. de Yautravers ma amené hier 
des ministres dont je me serois bieu 
passé. 

Je m arrange sur ce que tous m'avez 
inarqué de la messagerie. Je puis envoyer 
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à la Neuville tous les samedis et même 
tous les mercredis , s'il étoit nécessaire» 
On ira retirer mes lettres à la poste , et 
Ton y portera les miennes. Cela sera plus 
simple et évitera les cascades. Si vos tra- 
cas vous permettent de me donner un 
peu au long de vos nouvelles , tant 
mieux ; sinon , un bonjour , je me porte 
bien , me suffit. Mille choses au com- 
mandant de la place sous les ordres du- 
quel j'ai fait service une nuit. Je vous 
embrasse. 


Le 39 septembre. 

En vous envoyant , mon cher hôte 9 
un petit bonjour avec les lettres ci-join- 
tes , je n'ai que le temps de vous mar- 
quer que M 11 ., le Vasseur , vos envois et 
mon bagage me sont heureusement ar- 
rivé?. Jusqu'ici, aux arrivaiunxéf qui 
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ne cessent pas , tout va bien de ce côkév 
Puisse- t-il en être de même du vôtre ! Je 
you& embrasse de tout mon cœur. 


Ce dimanche 6 octobre, a midi.. 

J'envoie, mon cher hôte , à M m \ la 
commandante dix mesures de pommes 
reinettes que je la supplie d'agréer, non 
comme un présent que je prends la li- 
berté de lui faire , mais» en échange du 
café que vous m'avez destiné*. 

Depuis ma lettre écrite et partie ce 
matin , j'ai reçu votre paquet du 5. Je 
vois avec douleur le procès qu'on vous 
prépare. Vous avez à faire au plus dé- 
terminé des scélérats , et vous êtes un 
homme de bien. Jugez des avantages, 
qu'il aura sur vous. Mensonges, cabales, 
fourberies ; noirceurs , faux sermens , 
faux témoins , subornation de juges ; 
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quelles armes terribles dont vous êtes 
privé , et qu'il emploiera contre tous ! 
J'ayoue que si sa famille le soutient, il 
faut qu'elle soit composée de membres 
qui se donnent tout ouvertement pour 
gens de sac et de corde ; mais il faut s'at- 
tendre à tout de la part des hommes , et 
je suis fâché de tous dire que vous vi- 
vez dans un pays plein de gens d'esprit, 
mais qui n'imaginent pas même qu'il 
existe quelque chose qui se puisse appe- 
ler justice et vertu. J'ai lame navrée, 
. et tout ceci met le comble à mes mal- 
heurs. 

Vous pouvez , si vous voulez , m 'en- 
voyer la petite Caisse par le retour du 
bateau qui tous portera les pommes et 
qui la conduira à Cerlier où je la ferai 
prendre. Mon généreux ami , je vous 
embrasse le cœur ému et les yeux en 
larmes* 
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Le 7 octobre. 

Voici , mon cher hôte , un troisième 
paquet depuis l'arrivée de M ,,c . le Vas- 
seur. Comme je vous sais fort occupé , 
qu'il a fait fort mauvais , et que votre 
ouvrage n'a peut-être point encore pfcru , 
je ne suis point en peine de votre si-» 
lence , et j'espère que vous vous portez 
bien. Pour moi , je n'en puis pas dire au - 
tant , et c'est dommage. Il ne me man* 
que que de la santé pour être parfaite- 
ment content dans cette ile dont je ne 
compte plus sortir de Tannée. Je vous 
embrasse de tout mon coeur. 

Mille remercimens très -humbles et 
respects de M u \ leVasseur. 


Ce vendredi 1 1 octobre. 
Je suppose , mon cher hôte , que vous 


DE J.-J. ROUSSEATT. 7 5 

aurez reçu. un mot de lettre où je vous 
arcasois la réception du dernier paquet 
Contenant , entr autres , un exemplaire 
de votre réponse au sicavre de'Motiers» 
Deux heures après , je reçus votre billet 
du samedi. Je n'ai montré la réponse à 
personne , et ne la montrerai point. Je 
Suis curieux d'apprendre ce que sa fa» 
mille aura obtenu de vous. A l'éloge que 
vous faisiez de ces gens-là , je croyois 
qu'ils alloient étouffer ce monstre entre 
deux matelats. Tant qu'il ne s'est montré 
que demi-coquin , ils ont paru le désap- 
prouver ; mais, depuis qu'il s'est fait ou- 
vertement chef de brigands, les voila 
tous ses satellites. Que Dieu voosdéiivre 
d'eux et moi aussi ! Tirez- vous de leurs 
mains comme vous pourrez , et tenons- 
nous désormais bien loin de pareille* 
gens. 


**. 
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Mardi soir 1 5 octobre 

Voici, mon cher hôte , deux lettres 
auxquelles je Vous prie de vouloir bieft 
donner. cours. J'ai reçu , avec la vôtre 
du 9 , la petite caisse et le café Sur lequel 
vous m'avez bien triché , puisque- la 
quantité en est bien plus forte que celle 
en échange de laquelle j'envoyois les 
pommes. 

J'apprends avec bien de la peine ejfe 
tous vos tracas et les maladies succes- 

cives de tous vos gens , sur - tout de 

i 

M. Jeannin qui vous est toujours fort 
utile et qui mérite qu'on s'intéresse pour 
lui. Je vous avoue , au reste , que je ne 
suis pas fâché que la négociation en 
question se soit rompue > sur-tout par la 
faute de ce Sacripant ; car j'étois près, 
que sûr d'avance de ce qu'il auroit écrit 
et dit à tout le mon Je au sujet du juste 
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désaveu que vous exigiez , et qu'il n au* 
roit pas manqué de donner/ pour un 
acte de sa complaisance envers sa fa- 
mille , que vous aviez intéressée pour 
vous tirer d'embarras.. Je serois asse* 
curieux de savoir ce qui s est fait dans 
le conseil de samedi , fort inutilement 
au reste, puisque ces Messieurs n'ont 
aucune force pour -faire valoir leur au- 
torité , et que tout aboutit à des arrêta 
presque clandestins, qu'on ignore ou 
dont on se moque. 

J'ai vu ici M. iiùtendant de l'hôpital 
a qui M. Sturler a voit eu la bonté d'é- 
crire, et qui lui a manifesté de meil- 
leures intentions que celles que je lui 
crois en effet. J'ai poussé jusqu'à la bas* 
sesse des avances pour captiver sa bien-* 
veillance qui me paraissent avoir fort 
mal réussi. Ce qui me console est que 
mon séjour ici ne dépend ( pas de lui r et 
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qu'il tissera peut-être pas témoigner 
fe mauvaise Voldn*é" qu il peut avoir , 
vojratit qu'eu général en ne voit pas à 
Berne de mauvais œil mon séjour ici , 
#t que M. lé bailii de Nidau paroît aussi 
m y voir avec plaisir. Je ne sais s'il 
éonvient de faire cette confidence à 
M.Chaillèt dont le zélé est quelquefois 
tj»6p impétueux. Mais, si vous aviez oc-* 
êàsiôfe d'en toucher quelque chose à 
M; Stùrler , j' a Voue que je n'en serois 
pas fâché , quand ce ne serait que pour 
savoir au juste les vrais sentimens de 
letifs KxceHences à ce sujet ; car enfin 
il*eit>it désagréable d'avoir fait beau- 
coup de déperse pour iti'accorftinoder 
ici , et d'être obligé d'eu partir au prin- 
tefmps. 

' Je v"ôûdrôis de tout mon cœur com- 
plairez M. dftschérny; mais convenez 
qfu il- ri auroit guère* pu prendre plus 
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pal son temps pour mettre en avant 
cette affaire. D'ailleurs ce n est point ici 
le moment d'en parler , pour des fat- 
sons qui ne regardent* ni milord , ni 
M. d'Escjierny ni moi , et dont je vou» 
ferai confidence , quand nous nous ver- 
rons , sous le sceau du secret. Ainsi je 
suis prêt à renvoyer à M. d'Escheri} y se* 
papiers, s il est pressé : s il ne leH pas., 
le temps peut venir 4 'en faire usage, et 
.alors il doit être sjir de ma bonne vo- 
lonté ; mais je ne puis rien prpwetttp 
au delà.' 

En parcourant votre ouvrage, j 'avôtjt 
trouvé quelques corrections g faire,; 
mais le relisant à la Uàjte , je «en ai su 
retrouver que troïs marquées dans le 
papier ci -joint. 

Voici quelques noies de commission* 
qui ne pressent point, et dont vous fe- 
rez celles que vous pourrez, lorsque 

S'' 1 "* 


u 
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tous viendrez ici, puisque tous me 
flattez de venir bientôt. 

i°. Les deux rasoirs que vous m'avez 
donnés sont déjà gâtés , soit par la ma- 
ladresse de mes essais , soit à cause de 
l'extrême rudesse de ma barbe ; il m'en 
faudrait au moins 'encore quatre , afin 
que je n'eusse pas sans cesse recours â des 
expédiens très - incommodes dans ma 
position , pour les faire repasser. Mais 
peut-être les faudroit-il un peu moins 
fins pour une si forte barbe ? , 

2°. J aurois besoin d'un cahier de pa- 
pier doré pour mes herbiers ; je préfé- 
xerois du papier doré en plein , â celui 
qui a des ramages. 

. J'ai peine à me désaccoutumer tout 

d'un coup de lire la gazette , et à ne plus 

rien savoir des affaires de l'Europe. 

•Comme vous prenez et gardez je* crois 

•quelque gazette ,• si M. Jeannin voulok 
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bien me lés envoyer suite après suite 
'dans lès occasions , je serois très-attentif 
à n'en point égarer , et à les -lui ren- 
voyer de même. Je ne me soucie point 
des gazettes récentes , ni d'avoir souvent 
des paquets ; il me suffira seulement 
qu'il n'y ait point d'interruption dans la 
1 suite ; dû Teste le temps n'y fait rien. 
J ai cessé' de les lire depuis le premier 
septembre. 

Dans l'accord pour ma pension , il 
entre entr'autres choses une étrehne an- 
nuelle pour Madame la receveuse. Ne 
pourries - vous pas m'aider à trouver 
quelque cadeau honnête à lui faire , et 
qui cependant ne passât pas trente à 
trente-six francs de France ? Je sais 
quelle a envie d'avoir une tabatière de 
femme. Nous avons jusqu'à la? fin de 
l'année , mais la rencontre peut venir 
plutôt. Voilà tout ce qui me vient à 

7«n 
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présent , mais je sens que j'oublie bien 
des choses. Mille pardnqs et embras- 
•espeiuv. 

*. k .. , i • 

Vendredi matm »5 octobre, ' 


, s. 


Je vous prie de tâcher d obtenu de 
quelqu un jtjui connaisse ce^te, route un 
iûx^iire c M cl « avec lesfl9U3^des vil- 
les , bourgs , lieux et bonnes auberges. 
< Vous pourrgz^ne l'errvoyer à Baie pu à 
Francfort, par une presse, qoa j* de- 
manderai a tyh Deluxe. Je pai? à lins* 
..tant, ^e yous emlpqsse inJMe, £ois f 


À Bâle, 3o octobre. 

J'arrive malade , mais sans grand ac- 
tidsru. M . Delpae a eu soinde uie pour- 
voir d uw ihawhr* , aa»s quoi je s'en 
ji&reà* point trotrrée , ru la foirt. Je 
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.partirai pour Strasbourg te plutôt qu/iL 

. jne sera pqssiixle , peu^-ét^e dès <k<u<u> * 

mais je suis par£aij§nrçiit *ftr ?p$i#it- 

jiaqt .qu'il m'est tota^niient impossible 

.de sfltttenjr A présente voyajge de Ber- 

liiu J'ignore absoîu^en,t ce que je ferai , 

i« Jpçpoie i délibérer à StrasVwrg- Je 

soûlée Çopt d'y recevoir jj|e rps kwu- 

relks, j$ ycçjf^^lo^f à ÏEfprit* ç\&i 

M, .\fr***g çepewfepj. a ftajit encore 

^ûsq *ûr de rien f np W^^>«» à .catte 

adresse q>w oe quipeuf ge perdre saus 

iûcofiwfàe/H- Mça cfry Itfte , aiwwi- 
moj tçwo##s $ je you* aim* et tjqus. W- 
hrajjy?t <k W»t Wpn ipqewr, . 


■i— r 


A Strasbourg , le 17 novembre. 

ty?*SP& i W° n ^ er ^ tç » Totre lettre 
ii°^ ,6. Vpu> am*p vu par le? miennes 
que je renqnc* absolument au voyage 
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de Berlin , du moins pour cet hiver , à 

• moins que milord Maréchal à qui j'ai 

* écrit ne fut d'un 1 avis contraire; Mais je 
le cannois , il veut mon repos sur toute 
chose, ou plutôt il ne veut que cela. Se- 
lon toute apparence je passerai l'hiver 
ici ; Ton ne peut rien ajouter aux mar- 
ques de bienveillance , d estime , et 
même de respect 'qtron m'y donne, de- 
puis M.le Maréchal et les chefs du pays, 
jusqu'aux dernieVs du peuple. Ce qui 
vous surprendra est que les* gens d'église 
semblent vouloir renchérir encore sur 

- les autres , ils ont l'air de me dire dans 
leurs manières ; Distinguez~nons de 
vos ministres , vous voyez que nous 
ne pensons pas comme eux. 

Je ne sais pas encore de quels livres 
j'aurai besoin , ce] a dépendra beaucoup 
du choix de ma demeure ; mais, en quel* 
que lieu que ce «oit, je suis absolument 
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déterminé à reprendre la botanique. En 
conséquence, je vous prie de vouloir 
bien faire trier d avance tous les livres 
qui en traitent , figures et autres, et les 
bien encaisser. Je voudrois aussi que 
mes herbiers et plantes sèches y fussent 
joints. Car ne connoissant pas à beau- 
coup près toutes les plantes qui y sont, 
j'en peux tirer encore beaucoup d'ins- 
tructions sur les plantes de la Suisse que 
je ne trouverai pas ailleurs. Sitôt que je 
fierai arrêté , je consacrerai le goût que 
j'ai pour les herbiers à vous en faire un 
aussi complet qu'il me sera possible , et 

• 

dont je tâcherai que vous soyez content. 
Mon cher hôte , je ne donne pas ma 
confiance à demi ; visitez , arrangez tous 
mes papiers , lisez et feuilletez tout sans 
scrupule. Je vous plains de l'ennui que 
vous donnera tout ce fatras sans choix, 
et je vous remercie de Tordre que voua 
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y voudrez mettre. Tâchez de ne pas 
changer les numéros des paquets , afin 
qu'ils nous servent toujours d'indication . 
pour les papiers dont je puis avoir be- 
soin. Par exemple., je suis dans le cas de 
désirer beaucoup de faire usage ici de 
deux pièces qui sont dans le n°. îa, 
lune est Pigmalion , et 1 autre l'En- 
gagement téméraire. Le directeur du 
spectacle a pour moi mille attentions. 
Il ma donné pour mon usage une petite 
loge grillée , il m'a fait faire une clef 
d'une petite porte pour entrer incog- 
nito ; il fait jouer les pièces qu'il juge 
pouvoir me plaire. Je roudrois tâcher 
de reconnoitre ses honnêtetés , et je crois 
que quelque barbouillage de ma façon, 

• bon ou mauvais, lui seroit utile, par la 

• bienveillance que le public a pour moi, 
, et qui s est bien marqué au Devin du 
. village. Si j'osois espérer que tous roue 
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laissassiez tenter â la proposition de 
M. Deluze, tous apporteriez ces pièces 
Tous-même , et nous nous amuserions à 
les faire répéter. Mais , comme il n'y a 
nulle copie de Pygmalion , il en faudra 
faire faire une par précaution , sur tout 
si ne venant pas -vous-même , vous pre- 
niez le parti d'envoyer le paquet par la 
poste à l'adresse dé M. Zo liooffre ou 
par occasion. Si Vous venez, mandez-le 
moi à l'avance , et donnez-moi le temps 
de la réponse. Selon les réponses que 
j'attends, je pourrais, si la chose ne 
vous étoit pas trop importune, vous 
prier de permettre que M Ua . le Vasseur 
Tint avec voufc. Je Tons embrasse. . 

Je reçois en ce moment le n°. 7. Ecri- 
rez toujours par M. Zoiiieoffre. 


Strasbourg, 1* ft5 noftttnbfe. 
J % ai , mou cher Kôte , votr* n*. 8 , et 
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tous les précédez» , ne soyez point en 
peine du passeport* Ce n'est pas une 
chose si absolument nécessaire que vous 
le supposez , ni si difficile à renouvel] er 
au besoin ; mais il me sera toujours pré* 
cieux par la main dont il me vient , et 
par les s oins dont il est la preuve. 

Quelque plaisir que j'eusse à vous 
voir, le changement que j'ai été forcé 
de mettre dans ma manière de vivre 
ralentit mon empressement à cet égard* 
Les fréquens diners en ville , et la fré- 
quentation des femmes et des gens du 
monde , à quoi je m etois livré d abord , 
en retour de leur bienveillance , m'im-* 
posoient une gêne qui a tellement pris 
sur ma santé , qu'il a fallu tout rompre 
et redevenir ours par nécessité. Vivant 
seul ou avec Fischer qui est un très- 
bon garçon , je ne serois à portée de 
partager aucun amusement avec vous , 


DE J.-J. ROUSSEAU. S 9 
et vous iriez sans moi dans le monde, ou 
bien ne vivant qu'avec moi , tous séries 
dans cette ville sans la connoitre* Je ne 
désespère pas des moyens de nous- voir 
plus agréablement et plus à notre aise. 
Mais cela est encore dans les futurs 
contingens. D'ailleurs , n'étant pas en- 
core décidé sur moi-même , je ne le suis 
pas sur le voyage de M Ue . le Vasseur. 
Cependant n vous venez , vous êtes sûr 
de me trouver encore ici , et dans ce cas , 
je serois bien aise d'en être instruit d'à* 
vance , afin de vous faire préparer un 
logement dans cette maison , car je ne 
suppose pas que vous vouliez que nous 
soyons séparés. 

L'heure presse , le monde vient 7 je 
vou? quitte brusquement , mais mon 
cœur ne vous quitte pas. 


H* 
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Strasbourg, le 3o novembre. 

. Tout bien pesé , je me détermine à 
passer en Angleterre ; si j'étais en eut, 
je partir ois des demain , mais ma réten- 
tion me tourmente si cruellement qu'il 
faut laisser" calmer cette attaque , em- 
ployant ma ressource ordinaire | j* 
compte être en état de partir dans huit. 
ou di* jours, ainsi ne m'écrivez plu» 
ici, votre lettre ne m Y trou veroit pas j 
avertissez > je Vous prie , Jtifi*. le Vas- 
Seur de la même chose ; je compte m'ar* 
rétér à Paris quinze jours on trois se- 
îneines ; je vous enverrai mon adresse 
avant de partir. Au reste > vous potrve» 
toujours inscrire par M. Deluté j que je 
Compte joindre à Paris , pour faire avec 
lui le voyage. Je Suis très -fâché de 
n'avoir pas encore écrit à M œe . Deluze; 
elle me rend bien peu de justice , si 
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elle est inquiète de mes senlimens. lis 
sont tejs qu elle les mérite , et c'est tout 
dire. Je m'attache aussi très-véritable- 
ment à son mari ; il a l'air froid et le 
cœur chaud ; il ressemble en cela à mon 
cher hôte, Voilà les gens qu'il me faut. 
J approuve très-fort duser sobrement 
de la poste, qui, en Suisse , est devenue 
uo brigandage public ; elle est plus 
respectée en France ; mais les ports y 
jiont exhorbitans , et j ai depuis mon ar- 
rivée ici plus.de cent francs de ports 
de lettres. Retenez et lisez les lettres 
qui vous Tiennent pour moi ; ne m'en» 
voyez que celles qui l'exigent absolu* 
jnent; il suffit du» petit extrait des 
aujres. 

Je reçois en ce moment votre pa* 
quel n°. 10 - 9 vous devez avoir reçu une 
de m^$ lettres , où je vous priois d'où* 

4 vrir toutes celles qui vous, venoient à 

8- 
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mon adresse. Ainsi , tos scrupules sont 
fort mal placés. Je ne sais si je tous) 
écrirai encore avant mon départ , mai* 
ne m'écrivez plus ici. Je vous embrasse 
de la plus tendre amitié. 


À Paris, le 17 décembre. 

J'arrivai hier au soir , mon aimable 
hôte et ami; je suis venu en poste, 
mais avec une bonne chaise et à petites 
journées. Cependant , j'ai failli mou- 
rir en route j j'ai été forcé de nVarrêter 
à Epernay , et j *y ai passé une telle nuit 
que je n'espérois plus revoir le jour. 
Toutefois me voici à Paris dans un état 
assez passable. Je n ai vu personne en- 
core, pas même M. Deluze; mais je lui ai 
écrit en arrivant. J ai le plus grand be- 
soin de repos ; je sortirai le moins que 
je pourrai. Je ne veux pas m'exposer de 
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rechef aux dîners et aux fatigues de 
Strasbourg. Je ne sais si M. Deluze est 
toujours d'humeur de passer à Londres ; 
pour moi ,. je suis déterminé à partir le 
plutôt qu'il me sera possible , et tandis 
qu'il me reste encore des forces pour 
arriver enfin en lieu de repesw '■ 

Je Tiens , en ce moment , d'avoir la 
visite de M. Delufce, qui m'a remis 
Totre billet du 7 , daté de Berne. J'ai 
écrit, en effet, la lettre à M. le bailli 
de Nidau, mais: je ne voulus point 
.tous en parler /pour ne 'point vous 
affliger; ce sont, je crois , les seules 
réticences que l'amitié permette. 

. Voici une lettre, ppur cette pauvre 

fille qui est .a 111e ; je vous prie de la 

lui faire passer le plus prompteinent 

qu'il se pourra; elle sera utile à sa tran- 

. quiUité. Dites, je vous supplié , à M me . la 

. commandante cqinbieq je suis touché 

8- 
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de son souvenir et de l'intérêt qu'elle 
veut bien prendre à mostsart. J'aurois 
. assurément passé Ides >jaurs bien doux 
•pcêç.de tous etad'jèiic^iB^is je n étais 
pas appelé à tiuvt de bien. Faute du 
bonheur que je ne dois phis attendre , 
cherchons du iDoins la tnariquillité. Je 
Touscnibçasse de tout mon/coeur» 


« < 


i > 

\ 


Je aroue 'envoie, ,ci»rtn -cher hôte, 
lïnchifie «puTArte , afin que yons voyiez 
de quoi il s'agit.; Xoutle mrmde ine 
conseille de iqiré venir: tout de suit* 
M*K }e Masseur, jet je compte sur Totre 
amitié et sur Tospqins pouf lui procurer 
bss moyens de venir la plus prompte- 
-ment et le plus commodément qu'il 
sera possible. Je voudrois quelle vijtt 
tout de auilf ^ ou qif'eilft attendit le 
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mois d avril, parce que je crains pour 
. elle le? approches de léquinoxe où Ja 
iqer est très- orageuse. Disposez de tou,t, 
*e\?ï\ y : o,tr,e prudence , en faisant , pour 
.J'ainojir .fie. moi , gtan^e attention à u 
cojxunpdité età sa^preté. 

Nojre Toyage est arrangé pour le. 

çoipupencemem 4e janvier 5 R(L Deluze 

. ai#a pu yous. t en.jsepdre leinpte. J'ai 

r^o.Bpepr d'être , .en ^ttep^ajÇjt, l>6te 

, de ty. le prince de £09/^ Jl;a,vpulu 

.#P e i« fasse togé et $erri ?nreç ynewp- 

. |W6ç#F<*: f qu'il sait bien petçe, pas 

gelon mojQ goût; ipais je cojiipjren^s 

,Çrçe , dan^ la circonstance , ij a .To.uîu * 

. doipex t en .cela un ta^çwjgnage public 

; de l!qstime4ojatil jn'honope* Il des^rqit 

beaucoup me retenir *owt à fait , et 

in'éjtabtfr tfaja? un $e -ps <châteapx a 

flouse ligues dici; jçajis il y avpit à 

c*la ^ine ; coalition néçesf 9» q^e je 
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' n'ai pu me résoudre d'accepter* , quoi- 
qu'il ait employé , durant deux jours 
consécutifs , toute son éloquence , et il 
en a beaucoup pour me persuader. L'ih- 

* quiétude où il étoit sur mes ressourcés 
ma déterminé à lui exposer nos arrari- 

" gemens ; j'ai fait , par la inème raison , 
la même confidence à tous mes' amis 

- devenus les Vôtres , et qui , j'ose le 
dire , ont 'conçu pour vous la vénéra- 
tion qui vous est due. Cependant , une 
inquiétude déplacée sur tous les ha* 
sard» leur a fait exiger de moi une pro- 
messe dont il faut que je m'acquitte , 
très - persuadé que c'est un soin bien 
superflu ; c'est de vous prier de prendre 
les mesures convenables pour que , si 
j'avois le malheur de vous perdre , je ne 

* fusse pas exposé à mourir de faim. Au 
reste , c'est un arrangement entre vous 
et vos héritiers, sur lequel il me suffit 
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de la parole que tous m'ayez donnée. 
On se fait une fête en Angleterre 
d'ouvrir une souscription pour rira- 
pression de mes ouvrages. Si vous vou- 
lez en tirer parti, j'ose vous assurer 
que le produit en peut être immense , 
et plus grand de mon vivant qu'après 
ma mort. Si cette idée pouvoit vous dé- 
terminer à y faire un voyage , je desû 
rerois autant de là voir exécutée que je 
le craignois en toute autre occasion. 

Je ne voudrois pas , mon cher hôte , 
séparer mes livres; il faut vendre tout 
ou m'envoyer tout. Je pense que les 
livres , l'herbier et les estampes , le tout 
bien emballé , peut rn'étre envoyé par 
la Hollande , sans que les frais soient 
immenses , et je ne doute pas que 
MM. Pourtalès , et sur- tout M. Paul 
qui m'a fait des offres si obligeantes » 
ne veuille bien se charger de ce soin. 
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Toutefois si vous trouvez l'occasion de 
vous défaire du tout , sauf les livres de 
botanique dont j'ai absolument besoin, 
j'y consens» Je pense que vous ferez 
bien aussi de m^envçyer toutes les lettres 
et autres papiers relatifs à mes mé- 
moires, parce que mon projet est da 
rassembler et transcrire d'abord toutes 
mes pièces justificatives ; après quoi je 
vous renverrai les originaux à mesure 
que je les transcrirai* Vous devez tin 
t avoir déjà la première liasse. J attends 
. pour faire la seconde une trentaine de 
lettres de 1768 , qui doivent être entre 
vos mains. Pygmalion ne m'est plus 
nécessaire , n'étant plus à Strasbourg j 
mais je ne serois pas fâché de pouvoir 
lire à mes amis le Lévite d'Ephrairn, 
dont beaucoup de gens me parlent arec 
.curiosité. 

Je voua écris avec beaucoup de die- 
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traction , parte qu'il nié vient du inonde 
sans cesse , et que je n'ai pas un mo- 
ment à moi. Extérieurement , je suis 
forcé d'être à tous les survenans ; inté- 
rieurement, mon cœur est à tous t 
soyez-en sûr. Je vous embrasse. 

Si vous nie répondez sur le champ y 
je pourrai recevoir encore Votre lettre , 
èbit sous le pli de M. Deluze , soit di« 
rertëment à l'hôtel de Saint-Sitnoïi r 
au Temple. 


\ A Paris , le premier janvier 1 766. 

Je rerois , mon cher h6te» votre 

lettre du 24 » n °* x $\ î e P ars demain 
pour le public , et samedi réellement» 
Toujours embarrassé de mes prépara- 
tifs et de met continuelles audiences , 
je ne puis vous écrire que quelques 
mots rapidement. 
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N'ayant pas le temps suffisant pour 
relire vos lettres arec attention , je ne 
les ferai pas imprimer, d autant que 
c'est la chose, la moins nécessaire. On 
ne peut rien ajouter au mépris et â 
l'horreur qu'oïl a ici pour tos minis- 
tres j et cqtte affaire commence à être 
si vieille , que , selon l'esprit léger du 
pays , on ne pourroit se résoudre à y 
revenir sans ennui. J'apprends que la 
cour vous donne un gouverneur ; j'imaj 
gine que cette nouvelle ne fait pas un 
grand plaisir au sicaire et à ses satellites» 
Je ne sais quel parti aura pris M lle . lé 
Vasseur. On l'attend ici ;.mais le froid 
est si terrible , que je souffre à imagi- 
ner cette pauvre fille en route seule et 
par le temps quil fait. Dirigez tout 
pour le mieux , soit pour accélérer son 
départ r soit pour le retarder jusqu'a- 
près Tcquinoxe. II .faut nécessaire* 
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vient l'un ou l'autre ; le pis seroit de 
temporiser. 

Tâchez , je tous en prie , de m en- 
voyer par M"*, le Vasseur toutes le* 
lettres , mémoires , brouillons , etc. de» 
puis 1758 jusqu'à 1762 , mois de juin 
inclusivement, c'est-à-dire, jusqu'à mon 
départ de Paris, attendu que la pre- 
mière chose que je vais faire sera de 
mettre au net toute cette suite de pièces, 
de peur d'en perdre la trace. Mon 
voyage ici ne m'a pas été tout à fait 
inutile pour mon objet. J'y ai acquis , 
sur la source de mes malheurs , des 
lumières nouvelles dont il sera bon que 
le public à venir soit instruit. Je vous 
recommande mes plantes sèches. Ce 
recueil fait en Suisse me sera bien pré- 
cieux en Angleterre , où j'espère m'en 
occuper. Si vous pouvez remettre à 
M lle . le Vasseur une copie du Lévite , 
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ou un brouillon qui doit être parmi 
mes papiers , je vous en sçrai fort 
obligé. Vous savet qu'il y a parmi mes 
estampes une épreuve d'une petite fille 
qui baise un oiseau, et que cette épreuve 
tous étôit destinée» Je tous en parle 9 
parce que cette estampe est charmante, 
et qu'elle rie se Tend point. Il dpit y en 
aTôir deu* en notr et une en rouge ; 
choisissez. M. Watelet a ranimé ici 
mon goût pour les estampes , par celles 
dont il ma fait cadeau, Je veux vous 
Batte faire cônndîssance aTec lui. Lors- 
que tous ferez imprimer mes écrits , il 
se chargera volontiers de la direction 
des planches , et c'est un grand point 
que cet article soit' bien exécuté. 

J'ai cherché le moment pour écrire â 
M. de VautraTerë à qui je dois des re- 
înercîmens , je n'ai pu le tfouverdanS ce 
tourbillon de Paris où je suis entraîné ; 
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je suis ici dans mon hôtel de S.-Simon , 
comme Sancho dans son ile de Barrataf 
ria , en représentation toute la journée. 
J ai du inonde de tous états depuis Tins* 
tant où je me lève jusqu'à celui où je 
me couche , et je suis forcé de ni 'habil- 
ler en public. Je n'ai jamais tant souf- 
fert; mais heureusement cela Ta finir. 
Oii écrit de Genève que vous êtes en 
relation avec M. de Voltaire ; je suis 
persuadé qu'il n'en est rien, non que 
cela me fit aucune peine; mais parce que 
vous ne m en avez rien dit. Je suis obligé 
de partir sans pouvoir vous donner au- 
cune adresse pour Londres ; mais, par le 
moyen de M. Deluee , j'espère que no- 
ire communication sera bientôt ouverte* 
J'ai le cœur attendri desbontésdeM^la 
, commandante et de l'intérêt qu'elle 
prend à mon sort. Je connois son ex- 
cellent cœur, elle est votre. mère.; je 
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mis malheureux , comment ne s'inté» 
resseroit-elle pas à moi ? Quand je pense 
à vous , j'ai cent mille choses à tous 
dire ; quand je vous écris , rien ne me 
vient , j'achève de perdre entièrement 
la mémoire. Grâce au ciel , ce n'est pas 
d'elle que dépendent les souvenirs qui 
m'attachent à vous. Je vous embrasse 
tendrement. 


A Londres , le 27 janvier 1766, 

Je recois, mon cher hôte, votre n°. 16. 
Je vous écrivis , il y a quelques jours; 
mais comme il y eut quelque quiproquo 
■ sur l'affranchissement de ma lettre , et 
qu'elle pourvoit être perdue, je vous en 
répéterai les articles les plus important, 
avec les changemens que de nouvelles 
instructions m'engagent d'y faire. 
. Rey me marque qu'il destrerok bien 
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d'avoir un exemplaire de vos lettres et 
des pièces pour et contre , Faites en sorte 
de les lui envoyer. On ne connoissoit 
ici que votre première lettre ^Becket et 
de Hôndt la faisoient traduire et im- 
primer , je leur ai fourni le reste. Mais 
M. Hume seroit d'avis qu on fit encorfr 
une lettre' sur ma retraite, à l'île de Saint- 
Pierre , pùïsâBienne , et enfin en France 
et icf. Vous devriez , mon. cher îiôte, 

faire cette lettre adressée â Àï. Hume 

* > 

qui en sera charmé, et auquel vous au- 
rez des choses si honhéles à dire sur les 
tendres soins qu'il à pris dé moi, et sur 
l'accueil distingué qu'il m*a procuré ej» 
Angleterre. L'éloge de la nation vient 
là comme de cire ; en Vérité elle Te mé- 
rite bien , et c'est une bonne leçon pour 
les autres. 11 me semble que vous pou- 
vez traiter l'affaire dé Berne sans vous 
compromettre , et même en louant la 

9- 


.io6 CORRESPONDANCE 

majeure et. plus saine partie du gourer* 
neuient , qui a désapprouvé assez hau- 
tement ce coup fourré ; mais pour cet 
manans de Bienne , ils.rnéritent en vé- 
rité d être traînés par les boues. Vous 
■ • . • u .* - * 

pourrez joindre po,ur nouvelles ^pièces 
justificatives les nouveaux rescrits de la 
cour, les arrêts, dp. conseil d'Etat , ,et 
même les certificats donnés au sicaire ■ 
coin pentes en peu -de Hiots^ -ou fans 
commentaire f et vous pourreç paxjef 
dune prétendue .lettre du roi de Prusse 
à moi adressée .et sûrement de fabrica- 
tion genevoise, jjui a couru Paris, et qui 
est en opposition parfaite avec Jes t $enr 
tunens, les discours^ les rescrits et. 1^. 
conduite du roi dans toute cette affaire» 
Si vous voulez entreprendra jce p£t£f 
travail , il faut vqu^ presser , car nous 

avons Fait suspendre luppressioD çllj 
reste pour attendra c^con^pj^irijerit qu^ 


ypqs pourrie* envoyer aussi à Rey, an 
moyen de quoi Félice et les autres fri- 
pons serpiçnt asseg penauts , voyant vos 
lettres qu'ils pigent Jtanj; 4e peine fà 
^upprimej, publiques .en Hollande ,e,t 
traduites à Londres. J^e sujet est assçp 
.bça» , ce ir^e semble, et le correspon- 
dant que je, vous .donne ne fourni; pas 
.moins. J.e vous xeçoniinande aussi ioi 
deux baillis qui m ont prot>ég£ , nb.açun 
dans son gouvernement, M. <oV,JVMfjr 
ex M« de Gxaiîenxie.çl. i?. ^UJEU^pjfQât 
q ue nia lettre & ce dernier dpit entrer 
dans Jesjpièc^s^stificaliyas, y 9W pou*- 
,rez fa,ire adressef xplrç.$agyfit Ipea pu 
^içt & M. HuiBte % dans Forçk- 9mir 
A}n$$ - Bvckingfyom street , Lçnflo*. 
jS'il arriyoitiquerous np «voulusse pfls 
ypus çha^geir de çeijte nouvelle Itfwgpe * 
jl f^udroif: l>n ayerfcû-. Au jresje f prieur 
le ^e reivoif gt ^e xtf U*u£har , |1 fori* tf 
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parle le français comme l'anglais , c'est 
tout dire. 

' Je sais absolument déterminé pour 
l'habitation du payvxle Galles^ et je 
-compte m'y rendre au commencement 
du printemps. En attendant l'arrivée de 
~dè M 11 *, le Vasseur, je vais habiter 
un village auprès de Londres, appelé 
Chiswick , où je l'attendrai et où nou* 
prendrons quelques semaines de repos > 
car on n'en peut avoir ici par l'affluencë 
du monde dont on est accablé. Cepen- 
dant je ne rends aucune visite , et Ton 
ne s'en fâ^he pas. Les manières an- 
glaises sont fort de mon goût; ils savent 
marquer de Festime sans flagorneries j 
•ce sont les antipodes du babillage de 
Neuchâtel. Mon séjour ici fait plus de 
Sensation que je naurois pu croire* 
M., le prince héréditaire, beau- frère du 
roi , m'est venu* voir , mais incognito * 
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ainsi n'en parlez pas. Louez , en général , 
le bon accueil , mais sans aucun détail» . 
Je tous écris sans règle et sans ordre , 
sûr que tous ne montrez mes lettres 
â personne. 

Je tous avoue que fe n'aime pas trop 
TOtre correspondance avec M. Mïso- 
prist , et sur-tout l'impression dont tous, 
tous chargez. Je ne reconnois pas là. 
TOtre sagesse ordinaire. Ignorez- vous 
que jamais homme n eut avec Y. des 
affaires de cette espèce qu'il ne s'en soit 
repenti ? Dieu veuille qu'ainsi ne soit 
pas de vous! 

Je vous remercie de vos bons soins 
au sujet de MM. Guinandet Hankey. Je 
ne serai pas à portée , vivant à soixante 
lieues de Londres , de leur demander de 
l'argent quand j'en aurai besoin. Il vau- 
dra mieux que vous preniez la peine de 
m'envoyer périodiquement des billets 
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ou lettres sur eux, que je pourrai né- 
gocier dans la province. Puisque M Ue . le 
Yasseur n'a pas pris les trente louis que 
je vous avois laissés , vous m'obligerez 
de m'envoyef sur ces Messieurs un pa- 
pier de cette somme, déduction faite 
des divers déboursés que vous avez 
faits pour moi. M. Hume me fera par- 
venir votre lettre. Je ne vois plus M. De- 
luze, et malheureusement nous avons 
perdu son adresse. Je vous embrasse 
tendrement. Mille respects à la bonne 

maman , et amitiés à tous vos amis. 

* > 

Comme M. Hume ne résidera pas 
toujours à Londres , vous pourrez faire 
adresser ou remettre vos lettres à 
M. Steward Yorck Buildings , Bue- 
hingham street* 

Je rouvre ma lettre pour vous dire 
qu'après v avoir mieux pensé , je ne suis 
point d'avis que vous écriviez cette nou- 
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relie lettre, pour éviter toute nouvelle 
tracasserie sur- tout avec vos voisins.' 
Restons en pat* i mon cher hôte , col-' 
tivez la philosophie , amusez-vous à la' 
botanique; laissez nos ministres pour c% 
qu'ils sont , et sur-tout ne vous mêlez 
, point de faire imprimer Tés écrits* de 
Voltaire , cafr infailliblement vous en 
auriez du chagrin ; mais ramassez tou- 
jours les pièces qui regardent mon af- 
faire, pour l'objet que vous savez. 


À. Chiswkk, le i5 ftvrier. 

J'ai reçu, presque à la fois, deux 
bien grands plaisirs , M n V le "Vasseur 
et votre numéro 1.7 ; f apprends par 
Tune et par Vautre combien vous êtes 
occupé de vos affaires, et encore plus 
des miennes. La nouvelle arrivée n'a 
rien eu de plus pressé que d'entrer ave* 
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moi dans les détails de vos bontés pour 
*Ue, qui m'ont touché sans doute, mais 
qui ne m ont pas surpris. Je n'ajoute 
rien là dessus ; vous savez pourquoi. 
Je n'attends plus pour me mettre en 
route avec elle pour le pays de Galles , 
qu'un peu de repos pour elle , et un 
temps plus doux pour tous les deux. La 
Tamise a été prise , la gelée a été ter- 
rible ; nous avons eu l'un des plus rudes 
hivers dont j'aie connoissance ; il sem- 
ble que la charité chrétienne de Mes- 
sieurs de Berne , Tait choisi tout exprés 
pour me faire voyager. 

M Ue . le Vasseur ne m'a point apporté 
la petite caisse qui n'a dû arriver a Pa- 
ris que le jour qu elle en est partie. 
J'espère que madame de Faugnes aura 
la bonté d'en prendre soin. Je l'ai re- 
commandée aussi à M. Deluze , qui 
partit samedi dernier en bonne santé y 


DE J.-J. ROUSSEAU. n5 

mais fort peu content du séjour de 
Londres. Au moyen de toutes vos pré* 
cautions , j'ai lieu d'espérer -que ces pa- 
piers me parviendront sains et saufs. 
Cependant , je ne puis me défendre 
d'en être un peu inquiet , vu l'impor- 
tance dont ils sont pour les recueils 
dont je vais ra'occuper. 

Dans mes deux précédentes lettres, 
) entrois dans de longs détails sur l'en- 
voi de mes livres et papiers. J ai quel- 
que lieu de craindre que la première 
n'ait été perdue ; mais la deuxième suf- 
fit pour vous guider dans l'envoi que 
vous voulez m'en faire, et qui réellement 
me fera grand plaisir dans ina retraite; 
ce qui m'en feroit bien plus encore , sc- 
roit 1 espoir de vous y voir un jour. Si 
jamais M. de Cerjeat vous j attire , j'au- 
rai bien des raisons de l'aimer. Je n'ai 

pas ouï parler de lui , et je ne cherche 
m. i« 
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pas de nouvelles connoissances ; mais t 
s'il cherche à me voir ,• je le recevrai 
comme votre ami , et j'oublierai qu'il 
croit aux miracles. 

Je ne vois pas sans inquiétude votre 
commerce avec M. Misoprist ; j'ai 
peur qu'il n'en résulte enfin quelque 
chagrin pour vous. Je ne vous con- 
seille point de faire imprimer son ma- 
nuscrit. Quant à la le tire véritable, 
ce peut être une plaisanterie sans con- 
séquence. Cependant, je trouve qu'il 
est au-dessous de vous de vous occu* 
per de ce cuistre de Montiriollin , et de 
6a vile séquelle. Oubliez qne toute cette 
canaille existe; ces gens-là n'ont du 
sentiment qu'aux épaules , et Ton rie 
peut leur répondre qu'à coups de bâ- 
ton. Je ne sais ce qu'a dit le moine Ber- 
geon , et ne m en soucie guéres. Quand 
vous aurex prouvé que tous ees gens-là 
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sont des fripons , tous naurez dit que 
ce que tout le monde sait. Cependant* 
n'oubliez pas de rassembler toutes les 
pièces qui me regardent , et de me les 
envoyer quand vous en aurez, l'occa* 
sion. Je n ai vu qu'une seule des lettre! 
de Voltaire dont vous me parlez ; c est h 
je crois , la dix-septième ou dix-hui- 
tième. Je n ai point vu non plus la pré* 
tendue lettre du roi de Prusse, à moi 
adressée , et pourquoi tous l'attribuez 4 
M. Horace Walpole : c est ce que je n* 
sais point du tout. 

On travaille ici à traduire vos lettres» 
et j'ai donné pour cela mon exemplair 3 
corrigé comme j'ai pu : mais l'ouvrage 
Ta si lentement, et la traduction est si 
mauvaise , que j'aimerois , je crois y 
presqu'autant que tou! cela ne parût 
point du tout. Rey au voit désiré les 
avoir poux les imprimer j et je vous> 
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avoue que je suis surpris que vous ne 
vous serviez pas de lui pour toutes ces 
petites pièces , dont vous pourriez vous 
faire envoyer des exemplaires par la 
poste, plutôt que des imprimeurs au- 
tour de vous , qui , environnés des 
pièges de nos ennemis , y sont infailli- 
blement pris, soit comme fripons , 
soit comme dupes. 11 me paroit certain 
que Félice a supprimé vos lettres avec 
autant de soin qu'il a répandu celles de 
ce misérable. On trouve par-tout les 
siennes ; on n'entend parler des vôtres 
nulle part , et assurément ce n'est pas la 
préférence du mérite qui fait ici celle 
du cours. Ou n'imprimez rien , ou 
n'imprimez qu'au loin , comme j ai 
fait. 

J attends aujourd'hui M. Guinand f 
avec qui je prendrai des arrangement 
pour notre correspondance. J'espère 
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vous écrire encore avant mon départ ; 
cependant je ne puis causer tranquil- 
lement avec vous que de ma retraite. 

Je ne sais pas trop ce que signifie 
Misoprist -, il me paroit qu'il signifie 
ennemi de je ne sais quoi , quoique je 
m'en doute , et vous aussi. 


AChiswick^eamar» 1766. 

Depuis votre numéro 17 , mon cher 
hôte , je n'ai riert reçu de vous ; et , 
comme vous m avez accoutumé à des 
lettres plus fréquentes ; ce retard m'a- 
larme un peu sur votre santé. Je vous ai 
écrit deux fois par M. Guinand ; «i vous 
eussiez reçu mes lettres , vous ne les au- 
riez pas laissées sans réponse. Comme 
la conduite de M. Guinand me le rend 
un peu suspect, je prends le parti de 
vous écrire par d'autres voies, jusqu'à 

io.„ 
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nouvel avis de votre part. En général, 
je serai plus tranquille sur notre cor- 
respondance , quand personne de Neu- 
châtel , ni qui tienne aux Neuchâtelois, 
tCy aura part. 

M lle . le Vasseur ma refais le paquet 
que vous lui ayez cpnjGé,, j'y, ai trouvé 
les papiers cottes dans la lettre, et entre 
autres 'celui que vous ine priez de ne 
pas décacheter; vous serez obéi fidèle- 
ment , mon r cher htf^; et^ comme le 
{ cas que vous excçpfcez # e$ t pas 4&jps 
i Tordre naturel , j'espère quenLeUe , j^i 
.moi , ne serons pas as^ malheureux 
pour que le paquet -f oit jamais ,déca- 
.çbeté. 

Je n^ntefids plus parler pi.de de 

,Hondt, ni 4e vos lettres , dont je lui ai 

donné le : seul exe*iplake qui me res- 

, toit pour le faire -traduire et imprimer. 

■ 4 tL seroit $û>gujier ,q*ie vos taupes qui 
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travaillent toujours sans terre , eussent 
poussé jusques-là leurs çheniins robsr 
curs. iiey est le seul Jibràire k iq-ui yp 
me fie ; il y a .du malheur que jamais. 
tous ne .vous $oy,e?, adressé à lui : il est 
sûr et arfLçnt. L'ouvrage aurçoit coumi 
par-tout , maigri le, sic^ife .et les bri- 
gands de sa bande ; c'est maintenant 

une vieiUe affaire ^ilies^jinutile,^ re- 
nouveler. Af ais ne manquez pas , je vous 
prie , de in envoyer $vec mes livres un 
autre exemplaire 4 e T0 * lettres , et 
deux ou trois de la Fiston. 

Certaines instructions m'ont un peu 
dégoûté , non du pays de Galles , mais 
de la jna*son<que jy de vois habiter. Je 
ne. sais p$s encore^ui jje ,me fixerai. .Cha- 
cun me tiraijlede son ç&té -, et , quajid je 
prends une résolution , tous conspirent 
. à m'en «faire changer. Je compte pour- 
tant etae absolument déteruûnê dans. 
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moins de quinze jours , et j'aurai soin 
de vous informer de la résolution que 
j'aurdi prise. En attendant , tous pou- 
vez in écrire sous le couvert de MM. Lu- 
cadouet Drake , march". in Union- 
Court, Broad~street , London.T)on- 
, nez-moi de vos^nouvelles ; je vous em- 
brasse. 

Recevez mille remercîmens et salu- 
tations de M n \ le Vasseur qui vous prie 
aussi de joindre ses respects aux miens 
prés de M me . la commandante. 


A Chiswick,Ie i4mai» 1766. 

Enfin, mon cher hôte , après un si- 
lence de six semaines , votre n°. 1 8 vient 
me tirer de peine. Je vois que mes let- 
tres ne vous parviennent pas fidèle^ 
ment. Tâchons donc d établir une règle 
plus lente , puisqu'il le faut , mais plus 
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sûre. Je vous écrirai sous l'adresse de - 
Paris que vous me marquez , et vous 
pourrez par la même voie m'écrire sous 
celle-ci : 

MM. to Luc ado u et&rahe, Union» 
Court , 

London. " 

En. quelque lieu de l'Angleterre que 
je sois, ces messieurs auront soin de in 'y 
•faire passer vos lettres ; mais ne vous 
chargez d'aucunes lettres , et ne don* 
nez mon adresse à personne. 

Y ai reçu les 3o livres sterlings dont 
vous m'avez envoyé l'assignation , et 
vous voyez que cette voie est la plus 
prompte pour cet effet. Je ne voulois 
pas m 'éloigner de Londres que je ne 
fusse bien pourvu d argent , à cause du 
temps qu'il me faudra pour m 'ouvrir 
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des correspondances sûres et commodes 
pour en recevoir. En attendant , j ai été 
faire une promenade dans la province 
de Surey où j'ai été extrêmement tenté 
de me fixer ; mais le trop grand Toisi- 
nage de Londres , ma passion croissante 
pour la retraite , et je ne sais quelle fata- 
lité qui me détermine indépendamment 
de la raison , m'entraînent dans les mon* 
tagnes de Derbyshire , et je compte par- 
tir mercredi prochain pour aller finir 
mes jours dans ce pays-là. Je brûle d'y 
être pour respirer après-tant de fatigues 
et de courses , et pour m 'entretenir arec 
tous plus à mon aise que je n'ai pu faire 
jusqu'à présent. Je tous décrirai mon 
habitation , mon cher hôte , dans l'es- 
poir de tous y voir quelque jour user de 
Totre droit, puis user davantage du mien 
dans la vôtre. Si cette douce idée ne me 
consoloit dans ma tristesse , je crain- 
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droîs que l'air épais de cette lie ne prit 
à la fin trop sur mon humeur. 

M. Hume ma donné l'adresse ci- 
jointe pour son ami , M. Walpole , qui 
part de Paris dans un mois d'ici ; mais, 
par des raisons trop longues à déduire 
par lettres, Je voudrais qu'on n'em- 
ployât cette voie que faute de toute au- 
tre. On m'a parlé de la prétendue lettre 
du roi de Prusse ; mais on ne m'avoit 
point dit qu'elle eût été répandue par 4 
M. Walpole , et quand j'en ai parlé à 
M. Hume , il ne m'a dit ni oui ni non. 

Je n'entends point parler des traduc- 
tions de Vos lettres; M. Hume m'a pour- 
tant dit qu'elles alloient leur train j mais 
on ne m'a rien montré. Ces relations 
ne peurent faire aucune sensation dans 
ce pays où l'on ne sait pas même que 
j'ai eu des affaires à Neuchâtel, dont les 
prêtres ne sont connus que par le sort 


/ 
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du pauvre Petitpierre. Ces misérable) 
sont par-tout si méprisés que s'occuper 
d'eux , c'est grêler sur le persil. Croyez- 
moi , oubliez-les totalement ; à quelque 
prix que ce soit , ils sont trop honorés 
de notre souvenir. On sait ici que j'ai 
été persécuté à Genève , et Ton en est 
indigné. Le clergé anglais me regarde à 
peu près comme un. confesseur de la foi* 
Du reste , il se tient ici , comme dans 
toute grande ville , beaucoup de propos 
ineptes, bons et mauvais. Le public en 
général ne vaut pas la peine qu'on s'oc- 
cupe de lui. 

Comment va votre bâtiment ? est - il 
confirmé que vous aurez de l'eau? 
Quoiqu'absent , je m 'intéresserai tou- 
jours à votre demeure, et mon cœur y 
habitera toujours. 
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A Wootton en Derbjshire , le 99 mars. 

Après tant de fatigues et de courses, 
j'arrive enfin dans un asile agréable et 
solitaire , où j'espère pouvoir respirer 
en paix. Je tous dois la description de 
mon séjour et le détail de mes voyages ; 
jusqu'ici je n'ai pu vous écrire qu'à la 
hâte et toujours interrompu. Sitôt que 
j'aurai repris haleine , mes premiers 
soins seront de m 'occuper de vous et 
avec vous. Quant à présent , un voyage 
de cinquante lieues avec tout mon équi- 
page , les soins d'un nouvel établisse- 
ment, les communications qu'il faut 
massurer , et sur - tout le besoin d'un 
peu de repos me font continuer de ne 
vous écrire , mon cher hôte , que pour 
les choses pressantes et nécessaires , et 
telétoit, par votre amitié pour moi, 

Utt 11 
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l'avis de mon arrivée au refuge que j'ai 
choisi. 

Par le prix excessif des ports , et par 
l'indiscrétion des écrivans , je suis forcé 
de renoncer absolument à rien recevoir 
par la poste. Cela et l'éloigné ment des 
grandes routes retardera beaucoup nos 
lettres ; mais elles n'en arriveront pas 
moins sûrement , si Ton suit bien mes 
directions. Dans un mois ou cinq se- 
maines d'ici , lé maître de cette maison 
viéiït de Londres y faire un voyage. Il 
m'apportera tout de qu'on lui remettra 
jusqu'à ce temps-lâ. C'est un homme de 
distinction et de probité auquel on peut 
prendre toute confiance. 
' Je vous destiné un petit cadeau qui , 
j'espère , vous fera plaisir ; c'est mon 
portrait en relief très-bien fait et très- 
ressemblant. J'écris aujourd'hui â vos 
banquiers , pour qu ils aient la bonté de 
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s'en charger et de vous le faire parve- 
nir. Si j etois à portée de prendre ce soin 
moi-même , je ne les en chargerois pas; 
mais Fi m possibilité de mieux faire est 
mon excuse auprès de tous. Un bon 
peintre d'ici , m'a aussi peint à l'huile 
pour M. Hume ; le roi a voulu voir son 
ouvrage , et il a si bien réussi qu'on 
croit qu'il sera gravé. Si l'estampe est 
bonne , j aurai .soin qu elle vous par* 
vienne aussi. Ne croyez pas que ce soient 
des cadeaux ; à jamais il passe à Neu- 
châtel un bon peintre , je meurs d'envie 
de vous vendre bien cher mon portrait* 
Le besoin de vous voir augmente fie 
jour en jour ; je ne me flatte pas de le 
satisfaire cette année , mais marquez-» 
moi si , pour Tannée prochaine , je ne 
puis rien espérer. Si vous ne vou'ea pas 
venir jusqu'ici > j'irai au-devant de vou» 

à Londres , et il ne faut pas moins que 

il. 
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cet objet pour m'y faire retourner ; mais 
je pense que vous ne serez pas fâché de 
voir un peu l'Angleterre et la retraite 
que je me suis choisie : je crois que vous 
en serez content. Je sens tous lés jours 
mieux que je n'ai que deux amh sûrs. 
Mon cœur a besoin de se consoler avec* 
l'un de l'absence de l'autre. En atten- 
dant , ne donnez à mon sujet votre con- 
fiance à personne au monde qu'au seul 
milord Maréchal. Quoi qu'on vous dise, 
quoi qu'on vous écrive pour mes inté- 
rêts , tenez-vous en garde , et sans mon- 
trer de défiance , ne vous livrez point. 
Cet avis peut devenir important à votre 
atni. J'ai dît à tout le monde mes arran- 
gemens ; ce secret m'eût trop pesé sur le 
cœur , mais que personne que vous seul' 
ne s'en mêle , ni ne sache même où et 
quand vous avez l'intention d'exécuter 
l'entreprise qui regarde mes écrits. 
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J attends arec ardeur mes livres de bo- 
tanique ; pour les autres, quand vousen 
dif fé reriez 1 envoi j usqu'à Fau Jre année, 
il n'y auroit peut-être, pas un grand mal. 
Je n'entends plus parler de l'impression 
de vos lettres ; cela . et d'autres choses y 
me rend de Hondt un peu suspect. Je 
crois cependant qu'on peut se servir de 
lui pour lenvoî de mes livres. jLe comte 
de Bintinck s'attend qu'ils lui seront. 
adressés, , et ensuite à son fils qui est ici*/ 
mais je n'aime pas avoir, obligation à 
ces grands seigneurs. Je me remets de- 
tout à votre prudence. 

Milord Maréchal me marque qu'il 
écrit à ses gens d'affaires de vous re- 
mettre les 3oo guinées , s'ils ne l'ont pas 
encore fait. A cause du grand éloigne- 
ment , je prends le parti de numéroter 
mes lettres à votre exemple , à commen- 
cer par celle-ci. La derrière de voua 
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que j'ai reçue étoit le n°. 19. Mes ten- 
dres respects à la bonne maman. Je vous 
embrasse de toutiuon cteur. 

Né m envoyez î avec tries livres , au- 
cun de mes papiers qu'à mesure que je 
tous les demanderai et que je vous ren- 
verrai les autres. Je vous -prie de ne pas 
oublier mon 'livre dé musique Vérd x 
car j'ai ici uneépinette. Du reste , tout 
est déjà rassenabié ici , moi , ma gou- 
vernante, mon L bagage et jusqu'à sul- 
tan qui m'a donné Ûes peines incroya- 
bles. Il a été perdu deux fois et mis dans 
les papiers publics. Est-il confirmé que 
vous ave» deTeaû ? Votre maison s'a- 
vance-t-elle Plie temps Herboriser ap- 
prodhe , en prôfiterei^vous ? Je vous le 
conseille extrêmement. 'Si les attaques 
de goutte i ne vous, font pas grâce , du 
moins elles viendront filus 'tard , et ce 
•eroit toujours "un grand avantage tfe 
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•gagner une aimée en.di*. Mais il faut 
oublier que tous étesencor/e, jeune , ju*- 
qu a ce que tous pieme* le ; parti de 
vous marier. 


■ i ■■ i 


A Wootton , le 10 pnai 1766V 

Hier ^, mon «cher ihôse , j *i reçu «par 
M. Davenport vos n°». «o y «i , sa rt *3 
'par lesquels- jeTOU^eewrqaôétude que 
^oaftn^viezvpoimenoDeereçuïxton» . s 
jque j» «notes ai écrit diïci r <f t «rit ije tous 
priai* de ne menroper que nies livres 
debtttaniqtreerveo mon oarieptn , <et£l.'atr- 
tefttfoepottf fcrests iîaïinéeproebaïae; 
-prière que je vous >oonfi»iiie arec •aa*- 
tsahee -sSl <en «|t«enfc©re*enips. Xe (Suie 
toftKtiu t t»ès*4 âtthé que vousratfcittopkjE 
«aussi des* papier* que $e itérons ai poktt 
demandés , et sur lesquels- rj^tow trao- 
quit^e } les sacfoattt re fltee vos 4naxns , «n 
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lieu qu ils vont courir des hasards que 
vous ne pouvez prévoir , ne sachant pas 
comme. moi tout ce qui se passe à Lon- 
dres . ReUrez-1 es , je vous en conjure, 
s'il est encore temps , et pour Dieu ne 
m'en envoyez plus désormais que je ne 
vous les demande. Ce ne toit pas pour 
rien, que j!a voisnainéroté lealiassés que 
je vous laissois* ... 

Ceux que vous avez envoyés à M me . de 
Fatignes sont en route , et je compte les 
recevoir au premier jour. C est un grand 
bonheur qu'ils n'aient pas été confies à 
M. Walpole que je regarde comme Ta- 
gent secret de trois ou quatre Ivonnêtes 
gens de par le monde qui ont formé en- 
tr eux* un complot auquel je ne com- 
prends rien , mais, dont je vois, et sens 
réexécution successive de jour en jour. 
La prétendue lettre du roi de Prusse est 
certainement de d'Altmbert ; en y je- 


/ 
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tant les yeux , j'ai reconnu son style , 
comme si je la lui ayois tu écrire : elle 
a été publiée , traduite dans les papiers, 
de même qu'une autre pièce du même 
auteur sur le même sujet. On a aussi 
imprimé et traduit une lettre de M. de 
Voltaire à moi adressée , auprès de la- 
quelle le libelle de Yernes n'est que du 
miel. Mais cessons de parler de ces ma-, 
tières attristantes , et qui ne m'afflige- 
roient pourtant guères, si mon cœur 
n'eût été navré par de plus sensible» f 
coups- Mon cher hôte , je sens bien le 
prix d'un ami fidèle , . et que ma con- 
fiance en vous redouble de charmes par 
la difficulté de la placer aussi bien nulle 
part. 

Je suis très en peine pour établir 
notre correspondance d'une manière 
stable et sûre ; car la résolution où je 
suis de rompre tout autre commerce 
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de lettres , ne mé rend le rôtre que 
plus nécessaire. Ah ! cher ami , que ne 
vous ai-je cru, et que n ai-je resté à 
portée de passer mes jours auprès de 
tous! Je sens vivement la perte que 
f ai faite , et je ne in en consolerai ja- 
mais. Je suis en peine de plusieurs 
lettres que j'ai fait passer par MM. Lu- 
cadou et Drake , et dont je ne reçois 
aucune réponse. J espère cependant 
qu'ils n'ont pas des commis néglîgens ; 
il faut prendre patience et continuer. 
M. Lucadou est un honnête homme et 
ami de mes amis ; je ne crains pas qu'il 
abuse de ma confiance , mais je crains 
de lui être importun. 

ê 

Mon intention est bien de parler â 
milord Maréchal de M. d'Escherny > et 
de faire usage de sa petite note ; mais 
ce n'est pas en ce moment de commo- 
tion que cela peut se faire. SU est 
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pressé, il faut, malgré moi, que je 
laisse à d'autres le plaisir de le servir. 
J ai pour milord Maréchal le même 
embarras que pour tous de m ouvrir 
une correspondance sûre; je me suis 
adressé à M. Rougemont , je n'en ai 
aucune réponse ; j'ignore s'il a fait pas- 
ser ma lettre, et s'il veut bien con- 
tinuer. 

Quant à ce qui regarde ma subsis- 
tance, nous prendrons là -dessus les 
moyens que vous jugerez à propos \ et , 
puisque vous pensez que je puis four- 
nir de six mois en six mois des assigna- 
tions sur vos banquiers de Paris , je le 
ferai ; mais , de grâce , envoyez-moi le 
modèle de ces assignations ; car je ne 
▼ois pas bien , je vous l'avoue , en quels 
termes elles doivent être conçues sur 
des banquiers que je ne connois pas , 
et qui ne me doivent rien» 
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Je finis à la hâte , en vous saluant 
de tout mon cœur. Mille respects à la 
chère et bonne Maman. 


AWoaton,le 3i mai 1766. 

J'ai reçu , mon cher hôte , votre 
ir*. 24 par M. dTvernois , et je reçois 
en ce moment votre n°. 25. Je vous 
remercie de l'inquiétude que vous y 
marquez sur mon état , excepté pour- 
tant ce mot : m' auriez-vous oublié? 
qu'un plus long silence ni rien au 
monde nautoriseroit jamais. J'aurois 
cru qu'entre vous et moi , nous n'en 
étions plus , depuis long- temps , à de 
pareilles craintes. Je vous écris rare- 
ment , je vous en ai prévenu , mais je 
vous écris régulièrement; et, lorsque 
vous vous livriez à ce cruel doute , 
vous avez dû recevoir mon n°. 2. De 
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grâce , entendons-nous bien. Je ne puis 
souvent écrire , sur-tout à présent que 
mon hôte et sa famille sont ici. Il y a , 
•ce dont je gérais, trois cens lieues de dis- 
tance entre nous-, il faut plusieurs en- 
trepôts à nos lettres , qui les retardent, 
et qui peuvent les retarder davantage. 
Enfin , vous pouvez au pis vous dire : 
il est mort ou malade , mais jamais 
m'a-t-il oublié ? 

Autre grief. M. Hume vous apprend, 
dites-vous , que la province de Derby 
m'a nommé un des commissaires des 
barrières, et vous me reprochez de ne 
vous en avoir rien dit. Vous auriez rai- 
son, si cela étoit vrai; mais je nai 
jamais ouï parler de pareille folie ; je 
vous ai prévenu d'être en garde contre 
tout ce qui pourroit venir de M. Hume y 
et de n'ajouter aucune foi à tout ce 

quon vous.diroit de moi. De grâce, 
H» ' xa 
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une fois pour toutes, n'en croyez que 
ce que je vous dirai moi-même ; vous 
vous épargnerez bien des jugemens in- 
justes sur mon compte. Par une suite 
de cette même facilité a tout croire y 
tous voilà persuadé , sur le rapport de 
M. Deluze, que je désire voir mes écrits 
imprimés de mon vivant ; j'ignore sur 
le rapport de qui M. Deluze lui-même 
a pu le croire ; ce n'est sûrement pas 
sur le inien, et je vous déclare et vous 
répète , pour la dernière fois , dans la 
sincérité de mon ame , que mon plus 
ardent désir est que le public n'en- 
tende plus parler de moi de mon vi- 
vant. Une fois pour toutes , croyez-moi 
sincère ; ne vous gênez jamais sur cette 
affaire ; mais soyez persuadé que toute 
chose égale, j'aime mieux qu'elle ne 
se. fasse qu après ma mort. Il est vrai 
que j'ai cru que les planches auroient 
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pu se graver d avance , et qu'elles au- 
roient pu s'exécuter mieux de mon 
vivant. 

Je me flatte que vous aurez reçu ma 
précédente assez à temps pour ne faire 
partir que mes livres de botanique et 
herbiers , et retenir le reste , quant à 
présent. Je suis très -content de mon 
habitation , de mon hôte , de mes voi- 
sins , à quelques inconvéniens près ; 
mais , puisqu'il y en a par-tout , le sage 
ne les fuit pas , il les supporte , et il 
m'en coûte peu d'être sage en cela. 
Mais je vous avoue ( et que ceci soit i 
jamais entre nous deux sans aucune 
exception ) , que je sens cruellement 
votre absence , et que j ai peine à me 
détacher de l'espoir de retourner un 
jour mourir auprès de vous. Mon cœur 
ne peut renoncer aux douces idées qu'il 
s'étoit faites ; plus j'aime le recueille* 
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ment et la retraite r plus l'intimité de 
l'amitié m'est nécessaire, sur- tout vers 
la fin de ma carrière et de mes jours y 
où je n'ai plus d'autre projet à former 
que l'usage du présent. Je pense aussi f 
et votre dernière lettre me le confirme , 
que je ne vous serois pas tout à fait 
inutile pour la douceur de la vie, sur- 
tout si vous ne vous mariez pas encore , 
comme j'y vois peu d'acheminement.. 
C'est pourtant une chose à laquelle il 
est temps de songer ou jamais. Il y au» 
roit là-dessus trop de choses à dire pour 
une lettre ; c'est un beau texte que j'aurai 
lorsque vous viendrez me voir. Quoi 
qu'il en soit, nous avons en tout état 
de cause assez de goûts communs pour 
les cultiver ensemble avec agrément , 
et je ne doute pas qu'un jour ou l'autre 
l'entreprise du Dictionnaire de bo- 
tanique ne se réveille , et ne &ou& 
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fournisse pour plusieurs années les plus 
agréable» occupations. Je tous conseille 
de ne pas abandonner ce goût; il tient 
à des connoissanc.es charmantes , et H 
peur les étendre à l'infini. Voila, mon 
cher hôte, un château en Espagne, le 
seul qui jne reste à Faire 7 ef auquel je 
n ? ai pas l'a- force de renoncer. Et pour- 
quoi ne aexécuteroit-il pas un jour? 
Laissons au public le temps de in'ow- 
blier, à vos gens de Neuchâtel celui de 
aappaiser, peut- eue de se repentir: 
préparons à loisir tontes choses dans le 
plus profond silencer, sans que personne 
au monde pénétre nos vues : rien nt 
nous presse, nous sommes les mai très 
du teiïips> Dans quatre ou cinq ans r 
quand votre maison sera faite , et que 
vous l : habitere2 , je ne vois point d'imv 
possibilité que vous redeveniez Aan» le 
Mail mon cher» hôte. En attendant, y& 

13—. 
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suis tranquille dans ma retraite; le pi* 
sera d'y rester ; j'espère au moins vous f 
voir quelquefois. Pensée à tout cela , et 
dites-m en rotre avis,mais sur-tout entre 
vous et moi sans aucun confident quel- 
conque. Tout est manqué., si ame vi- 
rante vient à pénétrer ce projet. 

Je ne sais ce qu est de Tenu, le portrait 
que je vous avais destiné, j'ai rompu 
toute correspondance' avec M. Hume , 
et je suis déterminé , quoi qu'il arrive , 
à ne lui récrire jamais. Je regarde le 
triumvirat de Voltaire , de d'Alembert 
et de lui comme une chose oertaine. Je 
ne pénétre point leur projet, mais 4k 
en ont un. Je ne m'en tourmenterai 
plus ; je n'y songerai pas même , voue 
pouvez y compter. Mais., en attendant 
que la vérité se découvre , je ne veux 
avoir aucun commerce avec aucun des 
trois ; puissent-ils m'oublier comme je 
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lés oublie! Quant au portrait , vous l'au- 
rez, vous pouvez y compter, mais je 
vous demande du temps pour me mettre 
au fait de toute chose. Je veux , s il se 
peut , me faire oubliera Londres comme 
ailleurs. Cela est tr s- nécessaire au re- 
pos de ma vie , et sur-tout à l'exécution 
de mon projet. Je vous embrasse. 

Je voudrais bien que la fiston ne 
lut pas perdue; n^en pourroit on pas du 
moins avoir une copie de quelque fa- 
çon. Il suffiront de me l'envoyer cet au- 
tomne par M. d'Ivernois. 

Je' dois vous avertir que je n'ai rien 
écrit à personne de semblabe à ce que 
vous me marquez , et que depuis >prés 
de deux ans je n'ai plusde correspon- 
dance avec M. Moukou , m tachant pas 
mémeoùilest. 
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Le i£ juin 1766; 

C'est bien mon tour d'être inquiet der 
votre silence , et je le suis beaucoup r 
tant à cause d* votre exactitude ordi- 
naire , que des approches de la goutte 
que yous avez paru craindre. -Veuille 
le ciel, que vous n'ayez pas une si bonne 
excuse à me donner ! Mais> si vous êtes 
pris en effet, ce dont je tremble, je vous 
.prie en grâce de me faire écrire un mot 
par M. Jeannin ; car j'aime encore mieux 
être sûr d un mal que d'en redouter 
mille autres. Votre n°. a5 est du 1 2 mai ; 
depuis lors je n'ai rien reçu, et je ne sais 
pas encore si vous avez fait partir quel- 
que chose par Mandrot , dont vous 
m'annonciez le départ pour le 24* Mon 
hôte ( non pas l'hôte de mon cœur par 
excellence ) , M. Davenport est venir 
passer ici trois semaines avec sa famille. 


J 


r 
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C'esf un très-galant homme , plein d'at- 
tentions et de soins. Je suis convenu 
avec lui de l'adresse suivante, sous la- 
quelle vous- pouvez m'écrira sans en ve* 
loppe et sans que mon nom paroisse» 
Pourvu que vous mettiez très -exacte- 
ment l'adresse comme elle est marquée) 
ni plus ni moins, et que vous fttssies 
mettre vos lettres à la poste à Londres t 
ou à Paris en les affranchissant jus* 
qu'à Londres , elles me parviendront 
sûrement , promptement , et personne 
Ad les ouvrira que moi. Monsieur Da- 
venport*, à Wootton Arsbornbag. Der- 
byshire. 

Adieu , mon- cher et très-cher hôte ^ 
je vous embrasse inille.fois.de tout mont 
cœur. 
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Le si juin. 

J'ai reçu, mon cher hôte, votre n°. 26 
qui m'a fait grand bien. Je me cor- 
rigerai d'autant plus difficilement de 
l'inquiétude que tous me reprochez , 
que tous ne tous en corrigez pas trop 
bien vous-même , quand mes lettres tar- 
dent à vous arriver. Ainsi, médecin, gué- 
ris'toi toi-même. Mais non , mon cher 
ami , cette tendre inquiétude et la cause 
qui la produit est une trop douce ma* 
ladie pour que ni vous ni moi nous en 
voulions guérir. Je prendrai toutefois 
les mesures que vous m'indiquez pour 
ne pas me tourmenter mal à propos ; et, 
pour commencer , j'inscris aujourd'hui 
la date de cette lettre , en recommen- 
çant par n°. 1 , afin de voir successi 
vement une suite de numéros bien en 
ordre. Ma première ferveur d'arran- 
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cernent est toujours une chose admi- 
rable, malheureusement elle ne dure 
pas. 

Je vous suis bien obligé des ordres 
que tous avez donnés à vos banquiers 
à mon sujet. Ma situation me force à me 
prévaloir des seize cens livres par an , 
même avant que vous avez reçu les trois 
cens louis de milord Maréchal , qui , 
j'espère, ne tarderont pas beaucoup en- 
core. Je n ai point de scrupule sur cet 
arrangement , par rapport à vous dont 
je connois le cœur , et dont je suppose la 
fortune en état d'y répondre ; je n'en ai 
pas non plus par rapport à moi dont le 
cœur répond au vôtre , et qui crois pou 
Voir vous fournir de quoi ne rien perdre 
avec moi , pourvu que vous puissiez at- 
tendre. Sil arrivoit que les tracas d af- 
faires d'intérêt dont vous m'avez parlé, 
influassent sur vptre situation présente , 
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j'exige qu'en pareil cas tous me le disiez 
franchement , parce que je purs trouver 
d'autres ressources auxquelles je préfère 
le plaisir de tenir de vous ma subsis- 
tance , mais qui peuvent au besoin me 
servir de supplément. J'ai bien des 
•choses à vous dire que je ne puis con- 
fier à une lettre qui peut s'égarer. Quand 
vous viendrez , je vous dirai ce qui s'est 
passé , et je crois que vous conviendrez 
que j ai fait ce que j'ai -dû faire , mais ce 
que je dois sur toute chose «st de ne 
tous pas laisser mettre à l'étroit pour 
l'amour de moi. Ainsi , promettez dénie 
parler sans détour dans l'occasion , et 
commencez dès à présent si vous êtes 
«dans le cas. 

J'aurois fort souhaité que vous n'eus- 
siez pas fait partir mes livres , mais c est 
une affaire faite ; je sens que l'objet de 
toute la peine que vous avez prise pour 
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tmlà, n'étoit que de mé fournir des 
arausemens dans ma retraite; cepen- 
dant tous vous êtes trompé. J'ai perdu 
tout goût pour la lecture , et hors des 
livres de botanique , il m'est impossible 
de lire plus rien. Ainsi je prendrai le 
parti de faire rester tous ces livres à 
Xiondres , et de m'en défaire comme je 
pourrai, attendu que leur transport jus- 
qu'ici me coûteroit beaucoup au delà 
de leur valeur , que cette dépense me 
seroit fort onéreuse , que , quand ils se- 
Toient ici , je ne saurois pas trop où les 
mettre ni qu'en faire. Je suis charmé 
qu'au moins vous n ayez pas envoyé les 
papiers. 

Soyez moins en peine de mon hu- 
meur , mon cher hôte , et ne le soyez 
point de ma situation. Le séjour que 
j'habite est fort de mon goût ; le maitre 
de la maison est un très-galant homme ; 
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pour qui trois semaines de séjour qu'il 
a fait ici avec sa famille , ont cimenté 
rattachement que ses bons procédés 
m'avoient donné pour lui. Tout ce qui 
dépend de lui est employé pour me 
rendre le séjour de sa maison agréable ; 
il y a des inconvéniens , mais où n'y en 
a-t-il pas?. Si j a vois à choisir de nou- 
veau dans toute l'Angleterre , je ne 
choisirois pas d autre habitation que 
celle-ci , ainsi j'y passerai très-patiem- 
ment tout le temps que j y dois vivre, 
et, si j y dois mourir , le plus grand mal 
que j'y trouve est de mourir loin de 
tous , et que l'hôte de mon cœur ne 
jsoit pas aussi celui de mes cendres ; car 
je me souviendrai toujours avec atten- 
drissement de notre premier projet, et 
les idées tristes mais douces qu'il me 
rappelle valent sûreinent mieux que 
celles du bal. de votre folle amie. Mais 
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je ne Yeux pas in 'engager dans ces su* 
jets mélancoliques qui tous feraient 
mal augurer de mon état présent , quoi-» 
qu'à tort , et je vous dirai qu'il m'est 
Tenu cette semaine de la compagnie de 
Londres , hommes et femmes , qui > 
tous , à mon accueil , à mon air , à ma 
manière de vivre, ont jugé, contre ce 
qu'ils a voient pensé avant de me voir , 
que j'étois heureux dans ma retraite ; 
et il est bien vrai que je n'ai jamais 
vécu plus à mon aise , ni mieux suivi 
mon humeur du matin au soir. 11 est 
certain que la fausse lettre du roi de 
Prusse et les premières clabauderies de 
Londres mont alarmé dans la crainte 
que cela n'influât sur mon repos dans 
cette province , et qu'on n'y voulût re- 
nouveler les scènes de Motiers. Mais, 
sitôt que j'ai été tranquillisé sur ce cha- 
pitre , et qu'étant une fois connu daita 

i3* 
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mon voisinage , j ai tu qu'il étoit im- 
possible que les choses y prissent ce toux 
là , je me suis moqué de tout le reste , et 
si bien que je suis le premier à rire de 
toutes leurs folies. Il n'y a que la noir* 
ceur de celui qui sous main fait aller 
tout cela qui me trouble encore , cet 
homme a passé mes idées , je n en imai 
ginois pas de faits comme lui. Mais 
parlons de nous. Il me manque de vou* 
revoir pour chasser tout souvenir cruel 
de mon ame. Vous, savez ee qu'il me- 
faudrait de plus pour mourir heureux > 
et je suppose que vous avez reçu la lettre 
que je vous ai écrite par M. d'Ivernois j 
mais ,comiue je regarde ce projet comme 
une belle chimère , je ne me flatte pas 
de le voir réaliser. Laissons la direction 
de l'avenir à la Providence. En attend 
dant j'herborise , je me promène , j« mê\ 
dite le grand projet dont je suis occupé^ 
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je compte même , quand tous vien- 
drez , pouvoir déjà vous remettre quel- 
que chose , mais la douce paresse me 
gagne chaque jour davantage , et j'ai 
bien de la peine à me mettre à Fourrage; 
j'ai pourtant de l'étoffe assurément et 
bien du désir de la mettre en œuvre. 
M lle . le Vasseur est très-sensible à votre 
souvenir , elle n'a pas appris un seul 
mot d'anglais , j'en avois appris une tren-' 
taine à Londres que j'ai tous oubliés ici , 
tant leur terrible barragoin est indé- 
chiffrable à mon oreille. Ce qu'il y a de 
plaisant est que pas une ame dans la 
maison ne sait un mot de français. Ce- 

o 

pendant,, sans s'entendre , on va et l'on 
vit. Bonjour* 

J'écrirai à Berlin la semaine pro- 
chaine et je parlerai de M. d'Eschernyv 
Mille salutations de ma part à tous ceux 

*3~ 
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qui m'aiment > et mille tendres respects 
k la bonne maman. 


Le 19 jinUeu 

J'avois le pressentiment de votre 
goutte , et j'en sentois l'inquiétude tan- 
dis que vous en sentjez le mal. Vous en 
voilà , j'espère , délivré , du moins pour 
cette année. La prévoyance de ces re- 
tours annuels est terrible; cependant si 
de vives douleurs Laissoient raisonner, 
ce seroit quelque consolation tandis 
qu'elles durent , de sentii- qu'on achète 
à ce prix onze mois de repos. Quant à 
moi, si je pouvoîs rassembler en un 
point ce que je souffre en détail, j'en 
ferois le marché de grand cœur, car les 
intervalles de repos donnent seuls un 
prix à la vie. Mais , comme je ne doute 
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point que cette somme de douleurs ne 
fût beaucoup moindre que la vôtre , je 
sens que ce triste marché ne doit pas 
vous agréer. Cependant, â toute me- 
sure , souffrir beaucoup me paroit en- 
core' préférable à Souffrir toujours. O 
mon hôte , ne renouvelions pas nos. 
douleurs , dans leur relâche , en nous 
en rappelant le cruel souvenir. Conten- 
tons-nous dé tâcher , comme vous fai- 
tes , d'adoucir la rigueur de leurs atta- 
ques par toutes les précautions que la 
raison peut suggérer. Celle du grand 
exercice me paroît excellente -, la goutte 
doit son origine â la vie sédentaire - r \l 
faut du moins empêcher sa cause de la 
nourrir. Vous semblez mettre en parité 
l'exercice pédestre , l'équestre et le mou- 
vement du carrô&e ; c'est en c[uoi je ne 
suis pas de votre avis. Le carrosse est à 
peine un mouvéinént , et posant à che- 
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val sur son derrière et sur ses pieds , on 
a plus d a moitié le corps en repos. Dans, 
la marche à pied toutes les articulations 
agissent , et le mouvement du sang ac- 
céléré, excite une transpiration salit* 
taire. Il n'est pas possible que , tandis 
qu'on marche , aucune sécrétion d'hu- 
meurs se fasse hors de son lieu. Mar- 
chez donc , voyagez , herborisez ; ailes 
à Cressier à pied , revenez de même > 
dût quelque taureau vous faire en pas- 
sant les honneurs du bois. 

Quant à l'abstinence que vous vouleat 
vous prescrire,, je l'approuve aussi > 
pourvu qu'elle n'aille pas trop loin. Con- 
tinuez de ne pas souper, vous en dor- 
mirez plus paisiblement et mieux. Ne 
joignez pas le souper au dîner en dou- 
blant la dose , c'est encore fort bien y 
mais n'allez pas partir de là pour vivre 
en anachorette , et peser vos alimena 
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comme Sanctorius. Beaucoup d'exercice 
et beaucoup d'abstinence vont mal en- 
semble ; c'est un régime quen'ap rouve 
pas la nature , puis qu'à proportion de 
l'exercice qu'on fait , elle augmente l'ap- 
pétit. 11 faut être sobre jusque dans la 
sobriété. Choisissez vos mets sans les 
mesurer. Ayez une table frugale mais 
suffisante : que tout y soit simple mais 
bon dans son espèce. Point de pri- 
meurs , rien de recherché , rien de rare , 
mais tout bien choisi dans son meilleur 
temps. C'est ainsi que j'ai vécu dans 
mon petit ménage , et que j'y vivrons 
toujours quand j 'aurais cent mille écus 
de rente, Je me souviens d'avoir mangé 
chez vous du pain de farine échauffée 
et du poisson qui n'étoit pas frais ; 
voilà qui est pernicieux, Je sais que 
Madame la. commandante y fait tout 
gpn possible ; malheureusement on n/e$t 
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pas riche impunément. Mais voilà sur- 
tout où doit porter sa vigilance et la 
vôtre ; que rien ne soit fin , que tout 
soit sain. 

Il y a , mon cher hôte , une autre sorte^ 
d'abstinence que je crois beaucoup 
plus importante à votre état , et qui 
teule , je n'en doute point , pourrait 
obérer votre guérison. Le vieux Dumou- 
lin répétoit souvent que jamais homme 
continent n'avoit eu la goutte ; et il di- 
soit aux goutteux qui se mettoient au 
lait,: Buvez du vin de Champagne , et 
quittez les filles. Mon cher hôte , je ne 
suis point content de ce que vous m'a- 
Vez écrit à ce sujet: ce que vous regar- 
dez comme la consolation de votre exis- 
tence est précisément ce qui vous la 
rend à charge. Un sang appauvri ne 
porte au cerveau que des esprits lan- 
guissans et morts, et n'engendre que des 
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idées tristes. Laisses reprendre à Totre 
sang tout son bauine,bient6t vodsverrez 
aussi la nature et les êtres reprendre à 
vos yeux une face riante , et vous senti- 
rez avec délices le plaisir d'exister, La 
santé du cofps , la rigueur de Famé , la 
vivacité de l'esprit , la gaité de Thu* 
sueur , tout tient à ce grand point , et le 
seul régime utile aux vaporeux est pré- 
cisément le seul dont ils ne s avisent ja- 
mais. Je vous prêche un jeûne que l'ha- 
bitude contraire a rendu fort difficile , je 
lésais bien; maisla-dessus, la goutte doit 
être un meilleur prédicateur que moi. 
Cependant il s agit moins ici de grands 
efforts que d'une certaine adressé ; il faut 
moins songer à vaincre qu'à éviter le 
combat. D faut savoir se distraire et s 'oc- 

« 

cuper beaucoup, mais sur- tout agréa- 
blement , car les occupations déplaisan- 
tes ont besoin de délassement , et voilà 
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précisément où nous attend l'ennemi» 
Mon cher hôte , j'ai le plus grand be* 
soin de vous -, je donnerais la moitié de 
ma rie pour vous voir heureux et sain, 
et je suis persuadé que cela dépend de 
vous encore. J'ai une grande entreprise 
à vous proposer. Essayez un an dé mon 
pénible mais utile régime. Si dans un 
•an la machine n est pas remontée , si 
4 a me ne se ranime pas, si la goutte re- 
vient comme auparavant , je me tais , 
reprenez votre train. Mais , de grâce, 
pensez à ce que votre ami vous propose; 
si vous pouvez encore aspirer au bon- 
heur et à la santé , de si grands objets 
ne méritent-ils pas bien des sacrifices ? 
Pour les rendre moins onéreux, donnez- 
vous quelque goût qui devienne enfin 
passion s'il est possible , et qui remplisse 
tous vos loisirs. Je vous ai conseillé la 
botanique , je vous la conseille encore > 
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â cause du double profit de 1 amuse- 
ment et de l'exercice , et que quand on 
a bien herborisé dans les rochers pen* 
dant là journée , on n'est pas fâché le 
eoir d'aller coucher seul. J'y* rois des 
avantages que d'autres occupations réu- 
niroient difficilement aussi bien. Tou- 
tefois suivez vos goûts quels qu ils soient, 
mais occupez-vous tout de bon, vous ver- 
rez quels charmes prennent par degrés 
les connoissances à mesure qu'on les 
cultive. Tel curieux analyse avec plus 
de plaisir une jolie fleur qu'une jolie 
fille. Dieu veuille, mon très-cher hôte, 
que bientôt ainsi soit de vous ! 

J'écrirai cette semaine à inilord Ma- 
réchal pour l'affaire de M. d'Escherny 
à qui je vous prie de faire mes saluta- 
tions et mes excuses de ce que je ne lui 
réponds pas ; c'est une suite de la réso- 
lution que j ai prise de n'écrire plus « 
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personne qu'au; seul miJor4M-!et à v*u$V. 

Je sens combien il iinpotfe auïepos du, 

reste de ma rie que je sois totalement; 

oublié du public. Je serqis pourtant bien, 

fâché que mes ami^i^'opbliass^nt, uadi#, 

c'est ce que je u,'ai pas, à„ craindre de. 

ceux qui spntpfcès.de, vous ; et quelque 

jour , eux ou leurs ejifans., auront, djee 

preuves que je ne les public pas aon 

plus. Mais quand on. écrit , les lettre» 

se montrent , onparje, d'un homme, et 

ij m'importe qu'on cesse de parler de 

moi , au point d'être censé mort de mon, 

vivant. Je ne me. suis pas. réservé une 

seule correspondance à Paris , à Genève, 

à. Lyon., pas même à Yverdun; mais 

inon coeur est toujours le même » et je 

me flatte , mon,, cher, hôte , que dan* 

tpijt.ce qui est à votre portée , Ypus y,<w*t 

drez b^en suppléer à mon silence dans 

l'occasion* Je suis très- fâché que M. de 
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Pjtuy , que j'aime de tout mon coeur , ait 
à se plaindre de quelques propos de 
M 1 **, le Vasseur, qui probablement lui 
-ont été mal rendus ; mais je suis surpris 
te même temps qu'un nomme d'autant 
d'esprit daigne faire attention à ces pe- 
tits bavardages femelles. Les ferainea 
sont faites pour càiUeter , et les hom- 
mes pour en rire. J'ai si bien pris mon 
parti sur tous ces dits et redits de corn* 
stères, qu'ils sont pour moi comme 
n'existant pas ; il n y a que ce moyen 
de vivre en repos. 

Je vous suis obligé de la copie de la 
lettre de M. Hume que tous m'avez en- 
voyée. C'est à peu prés ce que j'imagi- 
• nois. L'article de trente livres sterling* 
de pension ra'% fait rire. Vous pourreé, 
du moins je m'en flatte , juger par vous- 
même de ce qu'il en est. Je renvoie à 
ce même temps les explications qui le 

•4- 
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regardent sur ce qui s'est passé entre lui 
et moi. Je vois par vos lettres et par celle 
de M. d'Escherny , que vous me jugez 
l'un et l'autre fort affecté des satires pu- 
bliques et du radotage de ce pauvre Vol- 
taire. Je laisse croire aux autres ce qu'il 
leur plaît ; mais comment se peut - il 
que vous me connoissiez si mal encore , 
vous qui savez que je fais imprimer 
moi-même les libelles qui se font con- 
tre moi ? Soyez bien persuadé que de- 
puis long- temps rien , de lapait de mes 
ennemis ni du public , ne peut m'af fec- 
ter un seul moment. Les coups qui me 
navrent me sont portés de plus prés , et 
j'en serois digne si je n'y étois pas sen- 
sible. Si le prédicant de Montmolin pu- 
blioit des satires contre vous , je crois 
qu'elles ne vous ble&seroient guéres ; 
mais si vous appreniez que J. • J. Rous- 
seau s'entend avec lui pour cela , reste- 


DE J.-J. ROUSSEAU. ri* 

riez -vous de sang froid? j'espère que 
non. Voilà le cas où je me trouve. De 
grâce , mon bon hôte , ne soyez plus si 
prompt à m6 juger sans m entendre» 
Quelque jour vous conviendrez , je 
m'assure , que je suis en Angleterre le 
même que je fus auprès de vous» 

J'étois bien sûr que les 3oo louis ne 
tarderaient pas d'arriver. Celui qui les. 
envoie est un bon papa qui n'oublie pas 
ses enfans ; mais , au compte que vous 
faites à ce sujet , il me paroit que mon 
cher tuteur , si on le laissoit faire, auroit 
besoin soi-même d'un autre tuteur. 
Nous parlerons de cela une autrefois. 
J'ai tiré sur vos banquiers une lettre 
de 7S0 livres de France, lesquelles join- 
tes aux 70 livres marquées sur votre 
compte , font 800 livres pour le premier 
semestre. Je n'ai point encore reçu de 
nouvelles de mes livres. Mille tendres 

» 
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salutations à tous nos amis , et respects 
à la très - bonne maman. Je tous em- 
brasse. 


AWootton,le 1 6 août 1766. 

Je ne doute point , mon cher hâte , 
que les choses incroyables que M. Hume 
écrit par-tout ne vous soient parvenues, 
et je ne suis pas en peine de l'effet 
qu'elles feront sur vous. Il promet au 
public une relation de ce qui s'est passé 
encre lui et moi , avec le recueil des let-r 
très. Si ce recueil est fait fidèlement, 
•vous y verrez , dans celle que je lui ai 
écrite le 10 juillet , un ample détail de 
sa conduite et de la mienne, sur lequel 
vous pourrez juger entre nous ; mais, 
comme infailliblement il ne fera pas 
cette publication , du moins sans les fal- 
sifications les plus énormes, je me ré- 
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«erre à vous mettre au fait par le retour. 
dé M. ciTvernois ; car vous copier 
maintenant cet immense recueil , c'est 
ce qui ne m'est pas possible , et ce serôit 
rouvrir toutes mes plaies. J'ai' besoin 
d un peu de trêve pour reprendre mes 
forces prêtes à me manquer. Du reste , 
ye le laisse déclamer dans le public et 
s'emporter aux injures les plus brutales, 
je ne sais point quereller en charretier. 
J'ai un défenseur dont les opérations 
sont lentes mais sures , je les attends et 
je me tais. 

Je vous dirai seulement uri mot sur 
une pension du roi d'Angleterre dont il 
a été question , et dont vous m'avez 
parlé vous-même. Je ne vous répondis 
pas sur cet article , non - seulement à 
cause du secret que M. Hume exigeoit 
au nom du roi et que je lui ai fidèlement 
gardé jusqu'à Ce qu'il l'ait publié lui- 
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même ; mais parce que n ayant jamais 
bien compté sur cette pension , je ne 
voulois tous flatter , pour moi, de cette 
espérance que quand je sef ois assuré de 
la voir remplir. Vous sentez que , rom- 
pant arec M. Hume après avoir décou- 
vert ses trahisons , je ne pouvois sans 
infamie accepter desbienfaits qui me 
venoient par lui. Il est vrai que ces bien- 
faits et ces trahisons semblent s'accor- 
der fort mal ensemble. Tout cela s'ac- 
corde pourtant fort bien. Son plan étoit 
de me servir publiquement avec la plus 
grande ostentation et de me diffamer 
en secret avec la plus grande adresse ; 
ce dernier objet a été parfaitement rem* 
pli : vous aurez la clef de tout cela. En 
attendant , comme il publie par -tout 
qu après avoir accepté la pension', je 
lai malhonnêtement refusée , je vous 
envoie une copie de la lettre que j'écri- 
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ris à ce sujet au ministre , par laquelle 
tous verrez ce qû&l en est. Je reviens, 
maintenant à ce que tous : m'es ares 
écrit. 

Lorsqu'on tous marqua que la pen- 
sion m'avcât été offerte, cela étoit vrai ; 
mais, lorsqu'on ajouta que je Pavois re- 
fusée , cela éroit parfaitement faux. Car, 
au contraire , sans aucun doute alors 
sur la sincérité de M. Hume , je ne mis, 
pour accepter cette pension, qu'une 
^condition unique, savoir ; l'agrément 
de milord Maréchal, que, tu ce qui 
setoit passé à Neuchâtel , je nepouToi* 
me dispenser d'obtenir. Or , nous 
avions eu cet agrément avant mon dé- 
part de Londres -, il ne restoit de la part 
de la. cour , qu'à terminer l'affaire, ce 
que je n'espérois pourtant pas beau- 
coup : mais ni dans ce temps-là , ni 
avant ni après, je n'en ai parlé à qui 
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que ce fat au monde , hors le seul Mai- 
lord Maréchal > qui sûrement m'a gardé 
le eeoret y il faut donc que ce secret ait 
été ébruité de la part de M. Hume* 
•Or , comment M. Hume a*t-il pu dire 
que javoîs refusé, puisque cela étbit 
faux , et qu'alors moft intention n etoit 
pas même de refuser? Cette anticipa- 
tion ne montre-t-elle pas qu'il ^avoit 
que je serois bientôt forcé à ce reftrs r et 
•qu'il entrok même 'dans son projet cte 
m'y Jforcek , pour «mener les choses au 
point ou il ie^ 'a mises? La chaîne de 
tout cela m* paroit importante à suivre 
pour le travail dorit je suis occupé ,• et 
si vous pouviez parvenir à remonter», 
par vôtre ami , à la source de ce qu'il 
Vous écrit , Vous rendriez un grand ser- 
vice à la chose et à niôi-même. 

Les choses qui se passent en Angle- 
terre à mon égard , sont , je vous as* 


aurn, frors de toute Imagination* J'y 
sais? dans-la ftluâ complet* 4 iffatîiafcioij 
où il sok possible diètre/sàns que f aie» 
donné à cela' la moindre occasion, et 
sans que pas* une ante puisse dire aveta 
eu personnellement le 1 moindre mécon* 
temetuent dé moi. If partît mainte- 
nant que le- projet de M» Mtnne et dé 
ses associée, est de tàe couper totlté* 
ressource , tonte communication aveG 
le continent , et de me faire périr ici 
de douleur et de miséce. J'espère qu'ils 
ne réussiront pas , mais deux choses me 
font trembler : Tune , est qu'ils travail- 
lent avec force à détacher de moi 
M; Davenport , et que s'ils réussissent , 
je suis absolument sans asile et sans sa- 
voir que devenir ; l'autre , encore plus 
effrayante , est qu'il faut absolument 
que, pour ma correspondance avec 
vous , f aie un commissionnaire à Lon* 
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drej , à cause de:l affranchissement jus- . 
qu'a cet(e Capitale qu'il î^e m'est pas 
possible de faire- ici. Je- me sers pour 
cela, d'un homme que je x .ne connois 
point T fiaak qu'on m'assure, être un^ 
fort ho^te hQuwue. , . , >.. . ,. , 

Si, par quelque; accident/cet homme; 
yenoit à-jpg manquer , il ne, me reste* 
• roit peçsoftne, à .quLadresser mes lettres 
en sûreté', et je ne saurois plus com- 
ment vous, écrire* Il faut espérer que 
cela n'arrivera -pas ; mais», mon cher 
hôte , je suis si malheureux ! il ne me 
faudroit que ce dernier coup. 
; Je tâche de fermer, de tous cotés la 
porte aux nouvelles affligeantes ; je ne 
lis plus aucun papier public, je ne ré- 
ponds plus à aucune lettre , ce qui doit 
rebuter à la fin de m en écrire. Je ne 
parle que de choses indifférentes au 
#eul voisin arec lequel je converse , 
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parce qu'il est le seul qui parle français.. 
Il ne ma pas été possible. , v u la cause, 
de n'étre : pas affecté de cette épouvâa*- 
table révolution, qui, je n'en doute 
point, a gagné toute l'Europe; mais 
cette émotion a peu duré, la sérénité 
est revenue , et j espère, qu'elle- tiendra ; 
car il me paroh difficile qu'il m arrive 
désormais aucun malheur imprévu. 
Pourvu , mon cher hôte , que tout cela 
ne vous ébranle pas , j'ose vous prédire 
qu'un jour r£urope portera le plus 
grand respect à ceux qui en auront 
conservé pour moi dans mes disgrâces* 


AWootton,k 4 octobre 1766. 

Tu quofue!.~* 

J'ai reçu, mon cher hôte , votre 
lettre , n°. Zz ; je n'ai pas besoin de vous 
dire quel effet elle a fait sur moi ; j ai 

tu; A 
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besoin plutôt de. vous dire qu'elle né 
Hfc'a- pas* achevé* Celle tP. 3a, ne mé 
préparoit pas à celte-lâ $ cô quo vous- 
ttvie* écrit à Fanchbuke my préparoit 
encore moins ; et faurois ]uH * sur* 
tout après* là promesse quevôus^ m'a* 
Vie* feite , qite Vous étiez à réprouvé 
du voyage de Genève; J'avoi* tort, je 
devrois savoir mièui que personne? 
qu'il ne fatut.jurer do rien. Le soin que 
vous prenez de me ramasser les juge* 
meiis du pbbiic sur mon compte , tn ? ap-» 
f>rend assez tftete soht les vôtres , et je 
vois que si vous exigea que je me justi' 
lie ) c est sur-tout auprès de-vous ; car * 
quant au public, vous savez que vos 
soins là-dessus sont inutiles , que mon 
parti est pris sur ce point, et que de 
mon vivant je n'ai plus rien à lui dire. 

Mais, avant de parler de ma justifier 
tfon, parlons de la vôtre ; car, enfin * 
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je. n'ai aucun tort avec voua r qqe jp 
cache , et vous en avez avec moi de pep 
pardonnables ; puisqu ayant de se ré-* 
foudre dlaccxbtor un ami dans, mon 
état, il faut s'aisnrer d'avoir. d*f fois 
raison, après quoi Ion a tort encore, 
J mettre $r manière. 

Je tous disois dans ma précédente 
lettre x que lorsqu'on vous marqua que 
la pension na'aVoit é$é offerte , cela étoit 
vrai ; mais que lorsqu'on.ajputa que je 
la vois refusée, cela étoit fotfsj qp'il 
itoit faux même que j' euçse alors l'in- 
tention -de Ja refuser ; que commue c'a- 
toit alor« un secret , je niei\ a vois p*rli 
« qui que ce fut ; ^uil falloit donc que 
ee bruit anticipé fut venu de M. Hume» 
qui lui -même «voit exigé le secret > 
"vtc* etc* 

Lèxfewus , voici votre réponse, D* 
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peur de la mal extraire , je la transcrit 
rai mot à mot. 

<* Votre lettre au général Cbnway* 
» est du tz mai , et l'affaire de votre 
» démêlé n'a éclaté dans ce pays et à 
» Génère que sur la fin de juillet ; à 
» Paris , dans le courant du même 
» mois, ou dans celui de juin. Il est 
» donc possible que M. Hume n ait parlé 
» dans sa lettre à d'Àlembert , de votçe 
» pension , que sur le refus de l'accep- 
» ter fait à M. Conway» Je dis possible, 
» parce que n'ayant pas la date de la 
» lettre 'à d'Alembert , je ne peux pa& 
» Fissurer ?• mais l'époque en est du 
» mois de juin au plutôt. Ainsi , la con- 
» séquence que vous tires contre Hume,, 
» de cette circonstance , n'est pas né- 
» cessaire, et le secret ébruité de la 
» pension n'a eu lieu qu'après, votre re-. 
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9 ftrs f Je rôtis fais cette réflexion , pour 
» vous engager à bien combiner les 
» dates , à bien tous en assurer , avant 
» d'établir sur elles aucunes- induo 
» tions. Il me sera difficile d'avoir la 
» date de cette lettre à d'Alemberr^ 
» puisqu'elle ne se communique plus , 
» mais je tâcherai? d en savoir ce que je 
» pourrai. Ce que jen sa vois , venoit 
» d'une lettre de M. Fischer , au cap*» 
» tauie Steiner de Couve t ; la lettre 
» étoit de fraîche date, et je vous écri- 
» vis sur-le-champ son contenu , et cela 
» le3i juillet. » 

Il paroît par-tout ce récit , que je 
tous en ai imposé dans le mien, en 
antidatant le bruit répandu de mon re- 
fus, pour en accuser M. Hume. Je croie 
bien que vous n avez pa& tiré positive- 
ment cette conséquence ; mais , eomma 

i5~ 
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«lie suit nécessairement de votre e*- 
jx>sé , sur-tout de la fin | il a fallu , mat* 
gré vous , qu'elle se présentât au moins 
.dans leloigaenaent, puisqu'il étoit to- 
talement impossible , de la manière que 
tous présentez la chose » que je fusse 
dans Terreur sur ce point ; et, quand j'y 
aurois été, cette erreur sur pareil sujet 
eut été une étourderie impardonnable 
à mon âge > et ne pouToit que rendre 
snon caractère très-suspect. Or, sans 
parler des deroirs de l'amitié , ceux de 
l'équité, de l'humanité, du respect 
qu'on doit aux malheureux , vouloient 
que vous commençassiez par bien tous 
assurer des faits qui entraînoient cette 
conséquence , et que tous ne vous fias* 
«iez pas légèrement à votre mémoire 
pour m 'imputer une pareille méchan- 
eèté. Avant d'aller plus loin , je vous 
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juppHe de rentrer ici en vous-même» 
et de vous demander si j'ai tort on 
raison. 

Suivez maintenant ce que j'ai à voua 
<dire. 

Premièrement, je viens de relire , en 
entier , Votre lettre du 3i juillet, n°. 3o, 
et je n'y ai pas trouvé un seul mot de 
M. d'Alembert , ni de M. Fischer , ni 
de M. Steister , ni de rien de ce que vous 
dites y avoir mis à ce sujet L et il n'en 
est question , que je sache , dans aucune 
autre de vos lettres. 

Mais Voici ce que vous m'écriviez , 
le 16 mars , dans votre n°. 21 : 

« Si vous avez besoin d'un homme 
» sûr , adressez-vous hardiment à mon 
» ami Gerjeat. Je vous fournis son 
» adresse à tout événement. Il me die 
si que l'en prétend que le roi vous * 
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» offert une pension que vous avez re*- 
» fusée , par la raison que tous n'aviez 
» pas voulu accepter celle que le roi de 
» Prusse vouloit vous faire ; que vous- 
» ne voulez pas recevoir des Suisses , et 
9 que vous vous plaignez de F accueil 
» que vous avez trouvé en Angleterre. » 

Voici la-dessus comment je raison- 
nois- en vous écrivant le 16 août. 

M. de Cerjeat n'a pu vous écrire de 
Londres plus tard que le commence- 
ment de mars , ce que vous me marques 
de Neuchâtel du 16. 

Or , au commencement de mars r 
j'étois encore à Londres , d'où- je ne suis 
parti que le 1 9 pour ce pays. 

Au commencement de mars, M. Hume 
avoit encore toute ma confiance , et 
j'avois eu la bêtise de ne pas le péné- 
trer , quoiqu'il entrât dans son profond 
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projet que je le pénétrasse , et que per- 
sonne au monde he le pénétrât que moi 
seul. 

Au commencement de mars , j etoîs 
très-déterminé , sauf Vareu de inilord 
Maréchal , d'accepter la pension , si 
réellement elle m'étoit donnée ; chose 
dont , à la vérité , j'ai toujours douté. 
i Et au commencement de mars , je- 
navois parlé de cette pension à qui 
que ce fût , qu au seul milord Mare- 
chai , du consentement de M. Hume , 
et Ton ne pouroit encore ayoir la ré- 
ponse. 

Je concluoîs de là qu'il falloit que le 
bruit parvenu à M. de Cerjeat eût été 
répandu par M* Hume, qui m'avok 
recommandé le secret , et je pensois , 
comme je le pense encore , qu'il eût 
peut-être été très-important pour moi 
qu'on pût remonter à la* source de ce? 
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premier bruit ; mais j avoue que dan* 
1 état déplorable où j'achève ma mal- 
heureuse vie , il est plus aisé de m'acca-^ 
hier que de*me servir. 

Combinez et concluez vous-même \. 
pour moi , je Rajouterai rien.. Voilà ft 
Monsieur , mon, premier grief. Com- 
mençons , si vous voulez bien ,. par le 
mettre en règle ,. avant que d'aller plus, A 
loin. Aussi bien , je sens que mes forces, 
achèvent de m abandonner , et j'ai be- 
soin d'un peu de relâche dans le travail 
.cruel auquel , au. lieu de consolations 
que jattendois de vous , il vous plaît 
«le me condamner. Je Reprendrai votre 
lettre article par article ; et , avec l'aine 
que je vous connois, vous gémirez de 
lavoir écrite ; mais , en attendant , elle 
aura fait son effet. Je vous embrasse , 
«non cher hôte , de tout mon coeur. 

J'ai reçu réponse de miloard Mare* 
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tflbat sut l'affairé de M. d'EsTrhernyï 
Dans ma première lettre , je tous ferai 
l'extrait de la sienrfe. 

Je reçois en ce moment Votre n°. 33 , 
fet j v y ▼<>*• qne M» Deluze nie que nous 
ayons jamais couché fous trois dans là 
Smême chambre durant la route. M. De* 
luae nie cela ! Mon Dieu ! suis-je parmi 
des hommes ? Mon Dieu! mais je crois 
que c^est un défaut de mémoire. Mon 
Dieu ! demandez > de grâce j à M. De* 
luzé , comment donc nous couchâmes à 
Roye , je crois que c'est à Hbye , la pre- 
mière nuit de notre départ de Paris ? 
Rappelez-lui que nous obeupâtaes une 
thambre à trois lits 9 dont je donne ici 
le plan pour éviter une longue des- 
cription. ... 

I^a main nie tremblé, je ne saùrois 
tracer la figure. Il y aroit deux lits des 
deux côtés de la porte t et un dans le 
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fond à main droite , que j'occupai. La 
cheminée étoit entre mon lit et celui de 
M. Deluze , qui étoit à main droite en 
entrant. M. Hume occupoit celui de la 
gauche , et faisoit diagonale avec moi. 
La table où nous avions soupe étoit 
devant la cheminée, entre le lit de 
M. Deluze et le mien. Je me couchai le 
premier, M. Deluze ensuite > M. Hume 
le dernier. Je le vois encore prendre sa 
chemise à manches étroites plissées . . • 
Mon Dieu !..... parlez , de grâce , à 
M. Deluze ; et son domestique nie-t-il 
aussi ? Non , ce domestique est un va- 
let, mais c'est un homme. Malheureu- 
sement, je ne l'ai pas revu depuis notre 
arrivée à Londres ; il n'a point eu 
d'étrennes «... mais c'est un homme 
enfin. Si nous n'avions pas couché dans 
la même chambre, imaginez -vous à 
quel degré iroit ma stupidité 4'aUer 
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thoîsir un pareil mensonge ; et conce* 
vez-vous que Hume Peut laissé passe? 
Sans le relever ? J'ose dire plus : Huitte» 
tout Hume qu'il est , ne le niera pas > 
s'il ne sait pas <Jue M. Deluzé le nie. 
Ah. Dieu! parmi quels êtres suis -je? 
Toute chose cessante , parlez à M. Dè- 
iuze , et me répondez un mot , un seul 
mot , et je ne vous demande plus rien. 
Il me paroit , Messieurs , que Vous avez 
l'un et l'autre peu de mémoire au ser- 
vice de la vérité et des malheureUi. ' 

Il n'y avoit sur votre n 6 . 53 qu'un 
petit brin de cire, très-légèrement mis , 
et le peu d'empreinte qui paroit n'est 
pas de votre cachet. Si cette lettre a été 
ouverte , jugez de ce qu'il en peut ar* 
river ! 


m 
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A Wooton, le a5 octobre 1766. 


J'apprends , mon cher hôte, par 
votre n°. 34, le sujet qui vous conduit 
à Beffort. Tous mes vœux vous y ac- 
compagnent : puissiez-vous y recouvrer 
votre bonne ouie ! Je vois maintenant , 
avec une peine extrême , qu'elle ne 
s affecte plus qu'à force deluuit. 

J'ai vu aussi l'extrait de la lettre de 
milord M... ,où il vous dit que je blâme 
M. Hume d'avoir demandé et obtenu 
la pension sans mon aveu. J'avoue ron- 
dement que si cela est , je suis un extra» 
vagant tout au moins. Je n'ai rien à dire 
de plus sur cet article ; et, dés que mi* 
lord M. . • m'accuse, je ne sais plus me 
justifier , ou du moins , je ne le sais que 
par-devant lui. Revenons à vous. 

J'ai fait sur vos trois dernières lettres 
do réflexions qu'il faut que je vous , 
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communique. Supposons que je fusse 
mort avant de les avoir rerues , et , par 
conséquent avant d'avoir pu m'expli- 
quer avec vous , ni avec M. Deluze , ni 
avec milord Maréchal. 

Parce qu une lettre de M. d'Alem- 
bert parloit d un bruit répandu à Paris 
du refus de la pension du roi d'Àngle- 
, terre , vous auriez continué de conclure 
que ce bruit n'a voit pu courir à Lon- 
dres auparavant; et, ayant parfaitement 
oublié ce que vous avoit écrit M. de 
Cerjeat , vous seriez resté persuadé que 
j 'a vois antidaté ce même bruit , tout 
exprés pour en accuser M. Hume. 

Miiord M. . . qui prend pour un grief, 
ce dont je me plains , un fait que je lui 
rapporte en preuve d'un autre fait , 
auroit toujours vu que je blâmois 
M. Hume, quand j'aurois dû ,1e remer- 
cier ; et il eût conclu de là que non- 

16.. 
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seulement; je mabusois sur le compta 
du bon David, çiais que j'avois cher* 
ché les. chicanes les plus ridicules pour 
avoir le plaisir de rompre arec lui. 

M. Deluze , fondé sur cet admirable 
argument qu'il vous a donné pour bon, 
et que vous avez pris pour tel , que 
lorsqu'en route deux passagers couchent 
dans la même chambre, il est imposa 
sible qu'il y en couche un troisième j 
M. Deluze , dis-je , eut tenu bon dans 
cette persuasion , que , puisqu'il avoit 
toujours, couché dans la même chambre 
que M. Hume , je n'y avois jamais cou- 
ché. Il eût donc cru d'abord , comme il 
a fait » que la lettre à M, Hume , où je 
disois y avoir couché , étoit falsifiée* 
Mais , quand enfin Ton eût vérifié que 
]a lettre étoit bien authentique sur cet 
article, il eût nécessairement conclu 
qu'avec une impudence incroyable. 
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j avois inventé cette fausseté pour ap- 
puyer une calomnie. 

Je pourrais ajouter 'ici l'article de 
M. Vernes , sur lequel tous êtes revenu 
deux fois de suite ; mais je le réserve 
pour un autre lieu. Les trois précédent 
me suffisent , quant à présent. 

De ces trois jugemens communiqués 
entre vous, et bien combinés , il eût rét 
suite qu avec tous mes beaux raisonne* 
mens , et avec toute la feinte probité 
dont je m'étois paré durant ma vie , je 
n'étois au fond qu'un insensé , un men- 
teur, un calomniateur , un scélérat; et, 
comme l'autorité de mes plus vrais 
amis n'étoit pas suspecte , si ma mé- 
moire eut passé à la postérité , elle n'y 
eût passé que comme celle d'un mal- 
faiteur , dont on se souvient unique- 
ment pour le détester. 
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Et tout cela, parce que M. Deluze 
n'a point de mémoire et raisonne mal ; 
parce que M. du Peyrou n'a point de 
mémoire et raisonne mal , et parce que 
milord M . .., pré venu que je blâme à tort 
le bon David , voit par-tout ce blâme , 
et même où je n'en ai point mis. 

Cela m'a bien appris, mon cher hôte, 
ce que vaut l'opinion des hommes quels 
qu'ils soient , et à quoi tient ce qu'on 
appelle dans le monde honneur et ré- 
putation , puisque l'événement le plus 
cruel, le plus terrible de ma vie en-* 
tiére , celui dont j'ai porté le coup ac- * 
câblant avec le plus de constance , où 
je n ai pas fait une démarche qui ne 
soit un acte de vertu , est précisément 
celui qui , si je n'y avois pas survécu , 
m'attiroit une ignominie éternelle , non 
pas seulement de la part du stupide pu- 
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blic, mais de la part des hommes du 
meilleur sens , et de mes plus solides^ 
amis. 

En devenant insensible aux jugemen» 
du public , je n'ai fait que la moitié de 
ma tâche ; j'ai gardé toute ma sensi- 
bilité à Festime de ceux qui ont toute 
la mienne , et par là je me suis assujetti 
a tous les jugemens inconsidérés qu'ils 
peuvent faire ; à toutes les erreurs où 
ils peuvent tomber, puisqu enfin ils 
sont hommes. Prévoyant de loin tour 
les moyens détournés qu'on alloit mettre 
en usage pour vous détacher de moi , 
tous les préjugés dont on alloit tâcher 
de vous éblouir , quelles sages mesures 
n'ai-je pas prises pour vous en garan- 
tir i Comptant , comme fa vois droit de 
le faire , sur votre confiance en ma pro 
bité , j'avois commencé par vous con- 
jurer de ne rie» croire de moi que et» 
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que je vous en éfcrirois moi - même : 
vous me laviez promis très -> positive-* 
ment ; et la première chose que voua 
avezfaite, a été de manquer à cette pro- 
messe. Yous ne vous êtes pas: contenté 
de vous livrer à tous les bruits du coin 
des rues sur ce que je ne vous avoia 
point écrit , mais même sur ce que je 
vous-avois écrit; sitôt que quelqu'un 
s'est trouvé en contradiction avec moi , 
c'est lui que vous avez cru > et c'est 
moi que vous avez refusé de croire. 
Exemple : dans ce que >e vous avois» 
marqué des mauvais offices que le bon 
David me rendoit auprès de M. Da- 
venport, un M. de Bruhl écrit le con- 
traire , et aussitôt vous, me demandez 
si je suis bien sûr de ce que je vous ai 
écrit. Vous me permettrez de ne pasi 
trouver , en cette occasion > la question 
fort obligeante. Je n'ai pas , il est vrai > 
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l'honneur d'être envoyé d'un prince; 
maïs , en revanche , je suis votre ami , 
et connu de vous ou devant l'être. 

Le résultat de toutes ces réflexions , 
que je vous communique , est de me 
détacher pour jamais de l'opinion des 
hommes quels qu'ils soient , et même 
de ceux qui me sont les plus chers. 
Tous avez et vous aurez toujours toute 
inon estime ; mais je me passerai de 
la vôtre , puisque vous la retirez si lé* 
gérement, et je me. consolerai de la 
perdre, en méritant de la conserver 
toujours. Je suis las de passer ma vie en 
continuelles apologies , de me justifier 
sans cesse auprès de mes amis , et d es» 
suyer leurs réprimandes, lorsque j'ai 
mérité tous leurs applaudissemens. No 
vous gênez pas plus désormais que vous 
n'avez fait jusqu'ici sur ce chapitre j con- 
tinuez 9 si cela vous anjuse x à me raD* 


i 9 4 CORRESPONDANCE 

porter les folies et les mensonges que 
vous entendez débiter sur mon compte. 
Rien de tout cela ne me fâchera, plus , 
je vous le jure ; mais je n'y répondrai 
de ma vie un seul mot. 

Ceci, du reste, regarde uniq ueraent l'a- 
venir ; car je vous ai promis d'examiner 
avec tous votre n°. 32 , et je veux tenir 
ma parole ; mais il faut finir pour au- 
jourd'hui. Dans l'état où je suis , la tâche 
que vous m'imposez ne peut se remplir 
sans reprendre haleine. Je finis donc en 
vous réitérant mes plus tendres vœux 
pour votre rétablissement , et en vous 
embrassant , mon cher hôte , de tout 
mon cœur. 


A Wooton, le i5 novembre 1766, 

Je vois avec douleur, cher ami , par 
votre n°. 35 , que je vons ai écrit des 
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choses déraisonnables dont tous vous 
tenez offensé. Il faut que vous ayez rai- 
son d'en juger ainsi , puisque vous êtes 
de sang froid en lisant mes lettres , et 
que je ne le suis guères en les écrivant : 
ainsi vous êtes plus en état que moi 
de voir les choses telles qu elles sont. 
Mais cette considération doit être aussi 
de votre part une plus grande raison 
d'indulgence ; ce qu'on écrit dans le 
trouble ne doit pas être envisagé comme 
ce qu on écrit de sang froid. Un dépit 
outré a pu me laisser échapper des ex- 
presions démenties par mon cœur qui 
n'eut jamais pour vous que des senti- 
mens honorables. Au contraire , quoi- 
que vos expressions le soient toujours , 
vos idées souvent ne le sont guères, et 
voilà ce qui dans le fort de mes afflic- % 
tions a souvent achevé de m abattre. En 
me supposant tous les torts dont tous 
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ra'aTez chargé , il jfalloit peut-être at- 
tendre un autre moment polir me le* 
dire , ou du moins Vous résoudre à en- 
durer ce qui en pouToit résulter; Je né 
prétends pas, à Dieu ne plaise , mexcu- 
ser ici ni tous charger , mais seulement 
Tous donner des taisons qui me semblent 
justes, d'oublier les torts d'un ami dans 
mon état. Je tous en demande pardon" 
de tout mon cœur , j'ai grand besoin que 
Tous me l'accordie2 , et je Tous proteste 
aTec vérité que je n'ai jamais dessé un 
seul moment d'à voit pour tous tous les 
aentimens que j'aurois désiré Tous trou- 
ver pour moi. 

La punition a suiri de prés l'offense* 
Vous ne pouvez douter du tendre in-» 
térèt que je prends à tout ce qui tient à 
votre santé , et vous refusez de me par- 
ler des suites de Totre voyage de Bef-« 
fort. Heureusement vous n'avez pu être 
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.méchant qu'à demi , et tous me laisses 
entrevoir un succès dont je brûle d'ap- 
prendre la confirmation. Ecrivez-moi 
là-dessus en détail , mon aimable hôte ; 
donnez-moi tout à la fois le plaisir de 
savoir que vos remèdes opèrent , et celui 
d'apprendre que je suis pardonné. J'ai 
le cœur trop plein de ce besoin pour 
pouvoir aujourd'hui vous parler d autre 
chose , et je finis en vous répétant du 
fond de mon ame que mon tendre atta- 
chement et mon vrai respect pour vous 
ne peuvent pas plus sortir de mon cœur 
que l'amour de la vertu. 


mmâ 


A Wooton f le 8 janvier 1967. 

Que Dieu comble de ses bénédictions 
mon cher hôte qui , par une réconcilia" 
tfon parfaite , accorde à mon cœur la 
paix dont il avoit besoin { Je prends à 
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bon augure dans ces circonstances celle 
que tous m annoncez pour le reste <de 
mes jours à la fin de votre n°. 58. Si je 
puis obtenir que le public m'oublie, 
comptez que je ne réveillerai plus ses 
souvenirs. La postérité me rendra jus- 
tice , j en suis très-sûr ; cela me console 
des outrages de mes contemporains. 

C'est sans contredit une chose bien 
douce qu'une réconciliation , mais elle 
est précédée de raomens si tristes qu il 
n'en faut plus acheter à ce prix. La pre- 
mière source de notre petite mésintelli- 
gence est venue .du défaut de votre mé- 
moire et de la confiance que vous n'a- 
vez pas laissé d'y avoir. Dans vos deux 
pénultièmes lettres , par exemple, par- 
lant de ce quevous avoit dit M. Deluze 9 
vous supposez m avoir écrit qu'il disoit 
que je n'a vois point couché à Calais.dans 
la même chambre que M. Hume , fait 
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qui est très- vrai. Si c'était là en effet ce 
que vous in aviez écrit auparavant , f au* 
rois eu grand tort de m'en formaliser , et 
mes réponses seroient très -ridicules. 
Mais, mon cher hôte, votre n° . 33 ne par- 
loit point du tout de Calais ,et décidoit 
nettement que je rfavois jamais couché 
dans la même chambre avec M. Hume; 
voici vos propres termes : . 

Deluze doute que vous ayez en 
effet écrie que vous conciliez dans la 
•même chambre où è toit Hume , parce 
que y dit-il y ces t lui Deluze qui a 
toujours pendant la route occupé la 
même chambre avec Hume x et que 
vous étiez seul dans la votre. Ce mot 
toujours est décicif , ce me semble > 
non-seulement pour Calais , mais pour 
toute la route , et ma réponse , très-blâ- 
mable , quanta l'emportement , estjuste 
quant au raisonnement. 

*7- 
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Dans votre n°. 36 , vous me marquer 
que j'ai rompu publiquement arec 
M. Hume. Mon cher hôte, où avez-vous 
pris cela? Mettez-vous donc sur mon 
compte le vacarme qu'a fait le 'boa 
David , pendant que je n ai pas dit un 
seul mot , si ce n'est à lui seul , dans le 
plus grand secret , et seulement quand 
il m'y a forcé ? Comme j etois instruit 
de son projet , je craignois plus que la 
mort l'éclat de cette rupture ; je m'en 
défendis de tout mon pouvoir , et je ne 
la fis enfin que par des lettres bien ca- 
chetées , tandis qu'il faJ6oit faire un 
grand détour aux siennes pour me les 
envoyer ouvertes par M. Davenport. 
Ces lettres, s'il ne les eût montrées, 
n'eussent été vues que de lui , et je n'en 
aurois parlé même à personne au monde t 
qu'à tnilord M. et à vous. Appelez- vous 
cela rompre publiquement ? 
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Dans votre n°. 58, vous m accusez 
d avoir mis de la méchanceté dans ma 
lettre du 10 juillet. Ce que je viens de 
dire répond d'avance à cette accusation. 
La méchanceté consiste dans le dessein 
de nuire. Quand ma lettre eût contenu 
des choses effroyables , quel mal pou- 
voit-elle faire à M. Hume, n'étant vue 
que de lui seul ? Il pouvoity avoir de la 
brutalité dans cette lettre , limais de la 
méchanceté , puisqu'il n en pouvoit ré- 
sulter aucun préjudice pour celui à qui 
elle étoit écrite , qu autant quil le vou- 
loit bien. Mais r de grâce , relisez avec 
moins de prévention cette lettre. Dans 
la position où je l'ai écrite , elle est , j ose 
le dire , un prodige de force dame et de 
modération. Forcé de m 'expliquer avec 
un fourbe insigne , qui , sous l'appareil 
des services , travaille à ma diffamation , 
je pousse le ménagement jusqu'à ne lui 

17..* 
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parler qu en tierce personne, pour éviter» 
dans ce que j'avois é lui dire , la dureté 
des apostrophes. Cette lettre est pleine 
de ses éloges ( tous voyez comme il me 
les a rendus ) ; par-tout la raison qui 
discute , pas un seul trait d'insulte ou 
d'humeur , pas un mouvement d'indi- 
gnation, pas un mot dur, si ce n'est 
quand la force du raisonnement le rend 
si nécessaire qu'on ne sauroit ô ter le mot 
sans énerver l'argument ; encore , alors 
même , ce mot n'est-il jamais direct et 
affirmatif ,mais hypothétique et condi- 
tionnel. Si vous blâmez cette lettre , j'en 
auis d'autant plus fâché que je veux 
qu'on juge par elle de lame qui l'a^ 
dictée. 

Cette sévérité de jugemens qui va, 
jusqu'à l'injustice est aussi loin de votre 
cœur que de votre raison , et ne vient 
que du défaut de votre mémoire. Vous 
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recevez des éclaircissemens qui vous 
font changer d'idée , et vous oublies que 
je ne suis pas instruit de ce change- 
ment. Vous voyez que nia rupture avec 
M. Hume est publique , et vous oubliez 
que je n'ai aucune part à cette publicité. 
Vous voyez que je lui dis des choses 
dures qui sont imprimées , et vous ou- 
bliez également que c'est lui qui m'a 
forcé de les lui dire , et que c est lui qui 
les a fait imprimer). Ce que vous avez 
écrit vous échappe ou se modifie, et il 
résulte de tout cela que je vous paroi* 
déraisonner toujours , parce qu'au lieu 
de répondre à votre idée présente que 
je ne saurois deviner , »fe réponds â 
celle que vous m avez communiquée, 
et dont vous ne vous souvenez plus. 

Il y auroit à cela deux remèdes en 
votre pouvoir : le premier seroit que 
vous voulussiez bien présumer un peu 
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moins de votre mémoire et un peu plus 
de ma raison -, en sorte que , quand ma 
réponse cadreroit mal avec ce que tous 
croyez m'avoir écrit, vous supposassiez 
qu'il faut que vous m ayez écrit autre 
chose , plutôt que de conclure que je 
ne sais ce que je dis. L autre seroit de 
garder des copies des lettres que vous 
m'écrivez , pour y avoir recours au be- 
soin sur mes réponses. Un troisième 
moyen seroit que toutes les fois que je 
réponds à quelque article de vos lettres , 
'je commençasse par transcrire dans la 
mienne l'article auquel je réponds ; mais 
cette manière de s'armer jusqu'aux dents 
avec ses anlîs.me paroît si cruelle , que 
j'aime cent fois mieux me présenter nu 
et être navré. 

Outre les emportemens très condam- 
nables que je me reproche de mon côté, 
je tâcherai de me guérir aussi d'une 
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mauvaise fierté qui me fait négliger des 
avis utiles , pour vous mettre en garde 
»ur ce qu'on vous dit contre moi. Par 
exemple y quand tous commençâtes à 
me parler de M. Brulh avec de grands 
éloges , je ne voulus rien vous répondre 
là-dessus , et , en effet , je n'ai rien à dire 
contre ces éloges , parce que je ne con- 
çois point du tout le caractère de 
M. Brulh. Mais , ce que j aurois pourtant 
dû vous dire , est qu'il vint. me voir à 
Chiswich , et que son abord , son air , 
son ton, s s manières me repoussèrent 
à tel point qu'il ne fut pas en moi de le 
bien recevoir. 

Je finis sur ce sujet désagréable, pour 
ne vous en reparler jamais. J'aurois , sur 
certaines questions que vous me faites 
dans votre lettre, beaucoup de choses à 
• vous dire que je n ose confier au papier. 
J'ignore encore si 1 ami qui devoit ve- 
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nir cet automne, pourra venir ce prin- 
temps. Je crain9 qu'il ne soit enveloppé 
dans les malheu/s de sa patrie ; s'il ne 
yient pas , je ne vois qu'une ressource 
pour vous parler en sûreté, c'est un 
chiffre auquel je travaille et qu'il fau- 
dra bien risquer de vous envoyer par 
la poste , faute de plus sûre voie. Exa- 
minez avec grand soin 1 état du cachet 
de la lettre qui le contiendra *pour sa- 
voir si elle n'a point été ouverte. Je^ 
vous préviens qu'elle sera cachetée avec 
le talisman arabesque que vous con- 
noissez , et dont on ne sauroit lever et 
rappliquer l'empreinte sans qu'il y pa- 
roisse. Je viens de recevoir de M. de 
Cerjeat une invitation trop obligeante 
pour que j'en méconnoisse la source. 
Quand vous aurez mon chiffre , nous en 
dirons davantage. Adieu , mon cher 
hôte , je sens toute votre amitié , et vous 
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devez connoitre assez mon cœur poar 
juger de la mienne. Mille tendres res- 
pects à la bonne maman. MilordM. me 
disoit que les hivers étoient doux en An- 
gleterre. Nous avons ici un pied de 
glace et trois pieds de neige \ je ne sen- 
tis de ma vie un froid si piquant. 

On vient de réapprendre que les pa- 
piers publics disent la santé de milord M. 
en mauvais état. Eli quoi! mon Dieu ! 
toujours des malheurs et toujours des 
plus terribles 1 Ce qui me rassure un 
peu est qu'en conférant la date de sa 
dernière lettre avec celle de ces nou- 
velles , je les croijs fausses ; mais je ne 
puis me défendre d une extrême inquié* 
tude; il ne m'écrira peut-être de très- 
long- temps ; si vous avez de ses nou- 
velles récentes , je vous conjure de m'en 
dojaner. Je vouS embrasse* 
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Recevez les reinercimens et respects 

de M IIc . le Vasseur. 

Je compte tirer dans quelques jours 

sur vos banquiers une lettre de change 

de 800 francs* 


A Wooton, le 14 février 1767. 

Je confesse , mon cher hôte , le tort 
que j'ai eu de ne pas répondre sur le 
champ à votre n°. 39 ; car , malgré la 
honte d avouer votre crédulité , je vois 
que l'autorité du voiturier Lecomte 
avoit fait une grande impression sur 
votre esprit. Je me fâchois d'abord de 
cette petite faiblesse qui me paroissoit 
peu d'accord^ avec le grand sens que je 
vous connois ; mais chacun a les sien- 
nes ,et il n'y a qu'un homme bien esti- 
mable , à qui l'on n'en piùsse pas repro- 
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cher de plus grandes que celles-là. J'ai 
été malade , et je ne suis pas bien ; j'ai 
eu des tracas qui ne ne sont pas finis , 
et qui ni ont empêché d'exécuter la ré- 
solution que j'avois prise de vous écrire 
au plus vite que je n'étois pas à Morges. 
Mais j'ai pensé que mon n°. 7 vous le 
diroit assez , et d'ailleurs qu'une nou- 
velle de cette espèce disparoitroit bien- 
tôt pour faire place à quelqu'autre aussi 
raisonnable. 

Vous savez que j'ai peu de foi aux 
grands guérisseurs. J'ai toujours eu une 
médiocre opinion du succès de votre 
voyage à Beffort , et vos dernières let- 
tres ne l'ont que trop confirmé. Conso- 
lez-vous , mon cher hôte , vos oreilles 
resteront à peu prés ce qu'elles sont ;mais, 
quoi que j'aie pu vous en dire dans ma 
colère , les oreilles de votre esprit sont 

assez ouvertes pour vous consoler d a- 

m. • 18 
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Toir le tympan matériel un peu obstrué» 
Ce n'est pas le défaut de yotre judiciaire 
qui vous rend crédule , c'est l'excès de 
votre bonté ; tous estimez trop mes en* 
nemis pour les croire capables d'inven- 
ter des mensonges , et de payer des piedt 
plats pour les divulguer» Il est vrai que 
si vous n'êtes pas détrompé, ce n'es* 
pas leur faute. 

Je tremble que milord M. ne soit dans 
le même cas , mais d'une manière bien 
plus cruelle , puisqu'il ne s'agit pas de 
moins que de perdre l'amitié de celui de 
tous les hommes à qui je dois le plus et 
à qui je suis le plus attaché. Je ne sais 
ce qu'ont pu manœuvrer auprès de lui 
lebonDavidetlefilsdu jongleur qui est 
«Berlin; mais milord M. ne m'écrit plus; 
et m'a même annoncé qu'il cesserait dtf 
m écrire, sans m'en dire aucune autre 
raison , sinon qu'il étoit vieux , qu'il 


DE J.-J. ROUSSEAU. su 

-i 

écrivoit avec peine, qu'il avoit cessé 
d'écrire à ses parens , etc. Vous jugez si, 
mon cœur e6t la dupe de pareils pré- 
textes : M**, la duchesse de Portland 
avec qui j'ai fait connoissance 1 été der- 
nier chez un voisin , m'a porté en 
même- temps le plus sensible coup en 
me marquant que les nouvelles pu- 
bliques l'avoient dit à l'extrémité , et 
me demandant de ses nouvelles ; dans 
ma frayeur , je me suis hâté d'écrire à 
M. Rougeinont pour savoir ce qu'il en 
étoit. Il ma rassuré sur sa vie , en me 
marquant qu'en effet il avoit été fort 
mal , mais qu'il étoit beaucoup mieux. 
Qui me rassurera maintenant sur son 
cœur ? Depuis le zz novembre , date de 
sa dernière lettre , je lui ai écrit plu- 
sieurs fois , et sur quel ton ! Point de 
réponse. Pour comble , je ne sais quelle 

contenance tenir vis-à-vis de M me . de 

i8- 
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Portland, à qui je ne puis différer plus 
long-temps de répondre et à qui je ne 
veux pas dire ma peine. Rendez-moi , 
je vous en conjure , le service essentiel 
d'écrire à milord M. Engagez-le à ne pas 
me juger sans m entendre , à me dire au 
moins de quoi je suis accusé. Voilà le 
plus cruel des malheurs de ma vie et 
qui terminera tous les autres. 

J oubliois de vous dire que M. le duc 
de Grafton, premier commissaire de 
la trésorerie , ayant appris la vexation 
exercée à la douane au sujet de mes li- 
vres , a fait ordonner au douanier de 
rembourser cet argent à Becket qui l'a- 
voit payé pour moi , et que dans le bil- 
let par lequel il m'en a fait donner avis , 
il a ajouté un compliment très-honnête 
de la part du roi. Tout cela est fort ho- 
norable , mais ne console pas mon cœur 
de la peine secrète que vous savez. Je 


DE J.-J. ROUSSEAU. 2r 5 
vous embrasse, mon cher hôte , de tout 


mon cœur. 


•à^ 


A Wooton, le aï mars 1767. 

Apostille d une lettre de M. L. Du» 
teins, du 19 , confirmée par une lettre 
de M. Davenport, de même date , em 
conséquence d un message reçu la veille 
de M. le général Conway. 

« Je viens d'apprendre de M. Daven- 
port la nouvelle agréable <jue le roi vous 
avoit accordé une pension de 10e tir. 
sterl. La manière dont le roi vous donne 
cette marque de son estime ma fait 
autant de plaisir que la chose même, 
et je vous félicite de tout mon cœur de 
ce que ce bienfait vous est conféré du 
plein gré de sa majesté et du secrétaire 
d'État, sans que l&moindre sollicitation 
y ait eu part* » 
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Le plus vrai plaisir que me fasse cette 
nouvelle ,. est celui que je sais qu elle 
fera à mes amis ; c'est pourquoi , mon 
cher hôte , je me presse de tous la com- 
muniquer. Faites-la , par la même rai- 
son , passer à mon ancien et respectable 
ami M. Roguin, et aussi, je vous en 
prie , à mon bon ami M. d'Ivernois. Je 
tous embrasse de tout mon cœur. 

Comme dans peu j'irai , si je puis , à 
Londies, ne m'écrivez pins que sous. 
mon propre nom , et si vous écrivez à 
M* dlvemois, donnez-lui le même avis* 


A Wopion , le a avril 1 767.. 

O mon cher et aimable hôte ! qu a- 
vez-vous fait? Vous êtes tombé dans le 
pot au noir bien cruellement pour moû 
Votre n°. 42 que vous avez envoya 
poux plus de sûreté par une autre voie > 
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est précisément tombé à Londres entre 
les mains démon cousin Jean Rousseau , 
qui demeure chez M. Golombies , à qui 
on la maheureusement adressé. Or, vous 
saurez que mon très-cher cousin est en 
secret lame damnée du bon David , 
alerte pour saisir et ouvrir toutes les 
lettres et paquets qui m'arrivent à Lon- 
dres ; et la vôtre a été ouverte très-cer- 
tainement, ce qui est d autant plus aisé 
que vous cachetez toujours très -mal, 
avec de mauvaise cire , et que vous en 
mettez trop peu. La cire noire ne ca- 
chette jamais bien. Votre lettre a très- 
certainement été ouverte. 

Mon cher hôte , je suis de tous côtés 
sous le piège ; il est impossible que je 
m'en tire si votre ami ne m'en tire pas, 
mais, j'espère qu'il le fera ; il n'y a cer- 
tainement que lui qui le puisse , et il 
semble que la Providence la envoyé 
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dans mon voisinage pour cette bonne 
œuvre. Il s'agît premièrement de sauver 
mes papiers ; car on les guette arec une 
grande vigilance , et Ton espère bien 
qu'ils Réchapperont pas. Toutefois, s'il 
m'envoie l'exprès que jejui ai demandé 
avant que M* Davenport arrive, ils sont 
tous prêts > je les lui remettrai , et ils 
passeront entre les mains de votre ami 
qui ne sauroit y veiller avec trop de soin, 
ni trop attendre une occasion sûre pour 
vous les faire passer ; car rien ne presse , 
et l'essentiel est qu'ils soient en sûreté. 
Reste à savoir si ma lettre à M. de C. 
est allée sûrement et en droiture. Les 
gens qui portent et rapportent mes let- 
tres , ceux de la poste, tout m'est éga- 
lement suspect; je suis dans les mains 
de tout le monde , sans qu'il me soit 
possible de faire un seul mouvement 
pour me dégager. Vous me faites sire 
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par le sang froid avec lequel tous me 
marquez : adressez' vous à celui-ci 

ou à celui-là ; c'est comme si vous me 

1 

disiez : Adressez-vous à un habitant de 
la lune. S'adresser est un mot bientôt 
dit , mais il faut savoir comment. Il n'y 
a que la face d'un ami qui puisse me 
tirer d affaire, toutes les lettres ne font 
que me trahir et m 'embourber. Celles 
que je reçois et que j'écris sont toutes 
vues par mes ennemis , ce n est pas le 
moyen de me tirer de leurs mains. 

Si le ciel vept que ma précédente 
lettre à M. de C. ait échappé à mes gar- 
des, qu'il lait reçue, et qu'il envoie 
l'exprès , nous sommes forts ; car j'ai 
mon second chiffre tout prêt'; je le ferai 
partir avec cette lettre-ci , et j'espère 
qu'il ne tombera plus dans les mains de 
M. Colombies , ni de mon cousin. S il 
m arrive de me servir du premier, ce 
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$era pour donner le change, n'ajoute* 
aupone foi à ce que je vous marquerai 
9e cette manière , à moins que vous ne 
lisiez en tête ee mot écrit de ma main ; 
frai. 

Je vous enverrai une note exacte des 
paquets que j'envoie à votre ami , et 
que j'aurai bien droit d'appeler le mien, 
s'il accomplit en ma faveur la bonne 
oeuvre qu'il veut bien faire , et cette 
note sera assez détaillée pour que, si j'ai 
le bonheur de passer en terre ferme % 
Vous puissiez indiquer les paquets dont 
nous aurons besoin. 

Je ne puis vous écrire plus long- 
temps. Je donnerois la moitié de ma vie 
pour être en terre ferme, et l'autre pour 
pouvoir vous embrasser encore une fois 
et puis mourir. 

Il faut que je vous marque encore 
iroe ce n'est ni pour le Contrat Soélal, 
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ni pour les Lettres de ta Montagne. 
que le pauvre Guy a été mis à la Bastille^ 
c'est poUr les Mémoires dé M* de la 
CJialotais. Panckoucke est > je crois i 
de bonne foi ; mais n'écoutes aucune de 
ses nouvelles $ elles viennent toutes de 
mauvaise taain. 

Je tiens cette lettre et le chiffre tout 
prêts, mais viendra-t-on lés chercher? 
Viendra-t^on me chercher moi-même ? 
O destinée! & mon ami! prie* pour 
moi; il me semble que je n'ai pas 
mérité les malheurs qui m'accablent. 

Le courrier n'arrivant point > j'ai le 
temps d'ajouter encore quelques mots» 
Que vous envoyiez vos lettres par la 
France ou par la Hollande , cela est bien 
indifférent à la chose ; c est entre Lon* 
dres et Wooton que le filet est tendu y 
et il est impossible que rien en échappe* 

Pour être prêt au moment qiit 
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Thomine arrivera , s'il arrive , je vais 
cacheter cette lettre avec le second 
chiffre. Le 6 avril, je fais partir par la 
poste une espèce de duplicata de cette 
lettre. Il sera intercepté , cela est sûr ; 
mais peut-être le laissera-t-on passer 
après l'avoir lu. 


A Wooton , le 4 avril 1767. 

Votre n°. 42 » mon cher hôte , m'est 
parvenu , après avoir été ouvert , et ne 
pouvoit manquer de l'être par la voie 
que vous avez choisie , puisqu'il a été 
adressé par monsieur votre parent à 
M. Golombies de Londres, lequel a 
pour commis un mien cousin, lame 
damnée du bon David , et alerte pour 
intercepter et ouvrir tout ce qui m'est 
adressé du continent , presque sans 
exception. 
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Voire inutile précaution porte su* 
tetîe supposition bien iausse que ho* 
lettres sont ouvertes entre Londres efc 
Neuchâtel ; et point du tout > c'est entre 
Londres et Wooton ; et , comme de 
quelque adresse que vous vous servie** 
il faut toujours qu'elles passent .ici par 
d autres mains avant d arriver dans les 
miennes , il s'ensuit que, par quelque 
route qu'elles viennent, cela est très* 
indifférent p ,tir la sûreté* Les précan* 
tions sont telles, qu'il est impossible 
qu'il en échappe aucune sans être ou- 
verte i à moins qu on ne le veuille bien. 
Ainsi , la poste me trahit et ne satjroit 
me servir. Il n y a dans ma position 
que la vue d'un homme sûr qui puiss^ 
ta'étre utile. Présence ou rien* 

Je fais des tentatives pour aller à 
Londres ; je doute qu'elles me réussis- 
lent. D'ailleurs , ce voyage est trè»- 
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hasardeux, à cause du dépôt qui est 
ici dans mes mains, qui tous appar- 
tient , et dont Tardent désir de vous le 
faire passer en sûreté fait tout le tour- 
ment de ma vie. Le désir de s'emparer 
de ce dépôt à ma mort , et peut-être de 
mon virant, est une des principales 
raisons pourquoi je suis si soigneuse- 
ment surveillé. Or , tant que je suis 
ici , il est en sûreté dans ma chambre ; 
je suis presque assuré qu'il lui arrivera 
malheur en route , sitôt que j'en serai 
éloigné. Voilà , mon cher hôie , ce qui 
fait que quand même je serois libre de 
me déplacer, je ne n»'y exposerais 
qu'avec crainte , presque assuré de 
perdre mon dépôt dans le transport. 
Que de tentatives j'ai faites pour le 
mettre e.i sûreté ! Mais que puis - je 
faire , tant que personne ne vient à mon 
secours? Quand vous m'écrivez tran- 
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qmllement: adressez - vous à celui-ci 
on à celui-là , c'est comme si vous m'é- 
criviez : adressez- vous à un habitant de 
2a lune. Mon cher hôte , libre et maître 
dans sa maison à Neuchâtel, parlant 
la langue , et entouré de gens de bonne 
volonté , juge de ma situation par la 
tienne. Il se trompe un peu. 

J'ai travaillé un peu à ma besogne 
au milieu du tumulte et des orages dont 
j'étois entouré; c'est mon travail, ce 
sont mes matériaux pour la suite qui 
me tiennent en souci. Je souffre à pen- 
ser qu'il faudra que tout eela périsse. 
Mais., si je ne suis secouru, je n'ai qu'un 
parti à prendre , et je le prendrai quand 
je me sentirai pressé , soit par la mort y 
soit par le danger ; c'est de brûler le 
'tout plutôt que de le laisser tomber 
entre les mains de mes ennemis. Vous 

» r 

voilà averti , mon cher hôte ; si voua 

19- 


«U CORRESPONDANCE 

trouvez que j'ai mieux £. faire , appre** 
jpez-le moi , mais n'oubliez pas que vo* 
lettres seront Tues. 

Je vous ai donné- avis de la pension,, 
Je vois d'ici sur cet avis toutes les 
fausses idées que vous vous faites sur 
ma situation. Votre erreur est excu-? 
sable, mais elle est grande. Si vous 
saviez comment , par qui et pourquoi 
cette pension m'est venue, vous m en 
féliciteriez moins. Vous me demande-» 
réz peut-être un jour pourquoi je ne l'ai 
pas refusée. Je crois que j'aurai de quoi 
bien répondre à cela. 

Il importoit de vous donner , une 
fois pour toutes , les explications con- 
tenues dans cette lettre que je suis 
pressé de finir. Je l'adresse à M. Rou- 
geraont , de Londres , en qui seul je 
puis prendre confiance : si on la lui 
laisse arriver, elle tous, arrivera. Mille 
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remertîmens empressés et respects à 
la plus digne des mamans. Recevez 
ceux de M 1Iè . le Vasseur. Je vous em- 
brasse , mon cher hôte , de tout mon 
cœur. 

Vous devez comprendre pourquoi 
je rie vous parle pas ici de votre ami ; 
laites de même. 


■■■ 


A Calais , le aa mai 1767. 

- J'arrive ici transporté de joie , d'avoir 
la communication rouverte et sûre avec 
mon cher hôte , et de n'avoir plus l'es- 
pace des mers entre nous. Je pars de- 
main pour Amiens , où j attendrai de 
vos nouvelles sous le couvert deM. Bar- 
theletni Miây , négociant. Je ne vous 
en dirai pas davantage aujourd'hui ; 
mais je n'ai pas voulu tarder à rompre 
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aussitôt qu'il m'étoit possible , le silence 
forcé que je garde avec vous depuis si 
long-temps. 


Le 5 juin 1767. 

Je n'ai pu r mort cher hôte , Attendre , 
comme je l'avois compté , de vos nou- 
velles à Amiens. Les honneurs publics 
qu'on a voulu m'y rendre , et mon sé- 
jour en celte ville devenu trop bruyant 
par les empressemens des citoyens et 
des militaires , m'a forcé de nf en éloi- 
gner au bout de huit jours. Je suis 
maintenant chez le digne ami des 
hommes t où , après une si longue in- 
terruption , j'attends enfin quelques 
mots de vous. Mon intention est de ne 
rien épargner pour avoir , avec vous A 
une entrevue dont mon cœur a le plus 
grand besoin ; et , si vous pouvez venir 
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jusqu'à Dijon, je partirai pour m'y 
rendre à la réception de votre réponse , 
pleurant d'attendrissement et de joie 
au seul espoir de tous embrasser. Je ne 
Tous en dirai pas ici davantage. Ecri- 
vez- moi sous le couvert de M. le mar- 
quis de Mirabeau , à Pari*. Votre 
lettre me parviendra. Je vous embrasse 
«Le tout mon cœur. 


\~ 


Le 10 juin 1367. 

Je reçois , mon cher hôte , Votre 
n°.-46 ; je n'ai point reçu les trois pré- 
cédens. Je veux supposer , pour ma 
consolation , que la goutte n est point 
Venue ,et que , selon vos arrangemens , 
vous arriverez aujourd'hui ou demain 
à Paris. Cela étant , allez , je vous sup- 
plie i au Luxembourg voir M. le mar- 
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quis de Mirabeau ; vous saurez par lui 
de mes nouvelles. Il n est prévenu de 
rien , parce que je ne lai pas vu depuis 
la réception de votre lettre ; mais il 
suffira de vous nommer. Ne sachant ri 
cette lettre vous parviendra % ]e n'en di- 
rai pas ici davantage. Je vous embrass* 
de tout mon cœur» 

Si par hasard M. le marquis de Mi- 
rabeau n'étoit pas chez lui , demandez. 
' M* Garçon , son secrétaire. 


Au château de Tiye , le ai juin 1763s. 

J'arrive heureusement, mon cher 
hôte , avec M* Coindet , qui vous ren* 
dra compte de l'état des choses. J'es- 
père, les premiers embarras levés % 
pouvoir couler ici des jours assez tran- 
quilles, sous la protection du grand 
prince qui me donne cet asile. Donnez- 
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m'y souvent de vos nouvelles , mon 
ami; vous satez combien elles sont 
nécessaires à mon bonheur. Vous pou- 
vez remettre vos lettres à M, Coindot 
ou les faire mettre à la poste sous cette 
adresse ; à M, Manoury , lieutenant 
des chasses de M. le prince de Conti, 
pour remeure à M. Renou , au châ- 
Seau, de Trye, par Gisors. Quand 
vous aurez quelque paquet à me faire 
tenir , il y a un carrosse de Gisors qui 
va à Paris tous les mercredis* , et re- 
vient tous les. samedis. Mais je ne sais 
pas où en est le bureau à Paris ; cela 
n'est pas difficile à trouver ; il faut se 
servir par le carrosse de la même 
adresse. M. Cxûndet va partir , je suis 
très-pressé : je finis en vous embrassant 
de tout mon cœur, 


m ■ ' ■ 
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Lep? juillet 1767.* 

Te suis , mon cher hôte , clans les plus 
grandes alarmes de n'avoir aucune nou- 
velle de tous depuis votre départ. Si 
tous m'avea écrit , il faut que vos let- 
tres se soient dévoyées , et je n'ima- 
gine que la goutte qui ait pu voue 
empêcher d écrire. Cette idée me fait 
frémir , en pensant à ce que c'est que 
d'être pris de la goutte hors de chez 
soi , et peut-être même en route dans 
un cabaret. Ah ! cher ami , si je h 
croyois bien , si je savois 011 , rien ne 
m'empécheroit d aller vous y joindre; 
votre silence me tient dans une an- 
goisse' d'autant plus cruelle , que , dans 
le doute , je mets toujours les choses 
au pis. De grâce , si ma lettre vous par- 
vient , en quelqu'état que vous soyez x 
faites -moi écrire un mot; faites -lu 
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écrire à double , l'un où je suis , direc- 
tement à mon adresse que tous savez , 
et l'autre à l'adresse de M. Coiadet , 
que vous savez aussi. Il est étonnant 
que je ne sache ou que je ne me rap- 
pelle pas votre nom de baptême. Gela 
me lient en quelque embarras pour 
vous distinguer, en écrivant , à M. du 
Peyrou d'Amsterdam , à qui j'adresse 
cette lettre. Je n'ai pas le courage de 
vous parler de moi , jusqu'à ce que j'aie 
de vos nouvelles. Donnez-inen> je vous 
conjure , le plutôt que vous pourrez. 
Adieu , mon cher hôte : puisse la Pro- 
vidence vous conduire et vous ramener 
heureusement ! 


Le premier août 1767. 

Si, comme je l'espère , mon très-cher 
hôte, vous avez reçu ma lettre précé- 
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dentç , vous y aurez ru combien j a- 
Vois besoin de la votre , du ao , pour 
me tranquilliser sur votre voyage, ôrâce 
à Dieu! vous voilà arrivé exempt de 
goutte ; et quand même elle vous pren* 
droit où vous êtes, ce qui , je me flatte , 
n'arrivera pas , j'en serois moins effrayé 
que de vous savoir arrêté en route dan» 
une auberge , malheur que j'ai craint 
dans ces circonstances par- dessus tout* 
Si votre vie ambulante de cette année 
pouvoit , pour cette fois , vous exempt 
ter de la goutte , je ne désespérerais pas 
qu'avec vos précautions et la botanique 
vous n'en fussiez peut-être délivré tout 
à fait. Ainsi soit-il» 

le ne vous dirai pas ce qui s est passé 
ici depuis votre départ ; peut-être cela 
changera-t-il avant votre retour. Son 
altesse qui malheureusement a fait un 
Voyage , doit revenir dans peu de jours* 
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J'écris , comme vous k desirez , k 
DouVres; mais je tire un mauvais au- 
gure pouçle sort des lettres de change f 
de ce que votre lettre ne vous a pas été 
renvoyée. Si vous m'eussiez consulté 
quand vous la fîtes partir , je vous au-» 
rois conseillé d'attendre une autre oc- 
casion. J'espère que vous aurez été plus 
heureux à retirer l'opéra. 
' Je suis encore incertain sur la meil* 
leure voie pour avoir recours à vos. 
banquiers , c'est-à-dire , sur le meilleur 
nom à prendre. Comme cela ne pressa 
point du tout , nous aurons le temps 
d'en délibérer. S'il ne vous étoit pas 
incomniode de vous charger vous** 
même du semestre échu quand vous 
viendrez me voir , cela feroit que 
n'ayant rien à recevoir d'eux jusqu'à 
Tannée prochaine , j'aurois tout le temps 
de penser aux meilleurs, arrangement 


%U CORRESPONDANCE 

pour cela. En attendant , il est à croire 
que l'affaire de la pension sera déter- 
minée de manière ou d'autre ^ elle ne 
lest pas jusqu'ici. 

Je comprends que celle de vos af- 
faires que vous avez terminée la pre- 
mière où vous êtes , est celle d autrui , 
et je tous reconnois bien là. Tâchez, 
cher ami , d'arranger si solidement les 
vôtres , que vous n'ayez pas souvent 
4e pareils voyages à faire. Il vaut en- 
core mieux s'aller promener au creux 
du vent par la pluie, qu'en Hollande 
par le beau temps. v 

- Je n ai ici ni carte , ni livres , ni 
instructions pour votre route ; mais je 
suis très-sûr que vous pouvez venir ici 
en droiture sans avoir besoin de passer 
par Paris. Je crois que Beauvais n'est 
pas fort éloigné de votre route. Il y en 
a une de Beauvais à Qisors , et la dis-. 
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tance de ces deux villes n'est que de 
six lieues ; les mêmes chevaux de posta 
les- font , à ce qu'on ma dit. Ce châ- 
teau est sur la même route , ou dt» 
moins très-près et seulement à demi* 
Keue de Gisors. Vous pouvez aisément 
vous arranger pour y venir mettre pied 
à terre , et vous enverrez votre voiture 
et vos gens à Gisors. 

Je vous prie de dire pour moi mille 
choses à M. et à M*". Rey. Voyez aussi , 
de grâce , ma petite filleule ; embrassez- 
la de ma part. Je serois bien aise d'a- 
voir à votre retour quelques détails sur 
la figure et le caractère de cette chère 
enfant ; elle a cinq ans passés ; on doit 
commencer d'y voir quelque chose. 

J attends de vos nouvelles avec la 
plus vive impatience ; instruisez-moi 
le plutôt que vous pourrez du temps 
de votre départ > et,, s'il se peut, d* 
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celui de votre arrivée. Cette idée me 
fait d'avance tressaillir de joie. Ma 
soeur vous baise les mains , et partage 
mon empressement. Adieu , mon cher 
hôte, je vous embrasse de tout mon 
cœur. 

Ne pourri ez-vons point trouver où 
vous êtes XAgrostographia , ou Traité 
des Gramens de Scheuzer ? Il est im- 
possible de lavoir à Paris. Si vous pou«: 
viez aussi trouver la Méthode da 
JLudwig ou quelqu autre bon livre de 
botanique, vous me feriez grand plai- 
sir. Lés miens sont en Angleterre avec 
mes guenilles , et Ton ne se presse pa» 
de me les renvoyer. 


Le 8 septembre 1767* 

J'ai reçu, avant-hier au soir, votre 
lettre du 3. Malgré l'oubli , elle avoit 
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été décachetée; mais l'enveloppe a 
inilord M... , qu'il a eu l'imprudence de 
me laisser, ne l'a voit point été. Que 
cela vous serve de régie quand vous 
m'écrirez. Je prendrai le parti de por- 
ter moi-même cette lettre à la poste ; 
mais comme cela sera remarqué , et 
qu'on y pourvoira pour la suite , je n'y 
reviendrai pas, et je vous dirai tout 
dans celle-ci. 

Que j'ai craint cette cruelle goutte; 
cruelle pour l'un et pour l'autre , pour 
moi sur-tout à divers égards! J'espère 
encore que cette atteinte n'aura pas de 
suite , et ne vous empêchera pas de me 
venir voir. Mon excellent et cher hôte , 
ce sera la dernière fois que nous nous 
verrons ; j'en ai le pressentiment trop 
feien fondé. Puisse ce dernier des heu- 
reux momens de ma vie achever de 
vous dévoiler le cœur de votre auiU 
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Goindet fera tous ses efforts pour venir 
arec vous; évitez ce cortège; après ce que 
je sais , il empoisonneroit mes plaisirs, 
Jëtois sûr que , puisque vous jugiez à 
propos de le consulter survotre route , 
il feroit en sorte de vous dégoûter de. 
venir ici directement. Il vous aura em- 
barrassé de traverses inutiles et de 
fausses, difficultés des maîtres de poste. 
Gardez sa lettre , et montrez cet article 
à gens instruits ; vous verrez ce qu'ils 
vous diront. 

Mon cher hôte , vous m 1 avez perdu 
sans le vouloir , sans le savoir , et bien 
innocemment , mais sans ressource. Le 
concours fortuit de mon voyage ici et 
du vôtre en Hollande, a passé chez 
mes persécuteurs pour une affaire ar- 
rangée entre nous/ On vous a cru 
chargé d une négociation avec Rey. Le 
papier que vous avez adressé pour moi 
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i Coindet par son canal , les a encore 
effarouchés. Leur conscience agitée 
alarme leurs têtes, et leur persuade 
toujours que j'écris. Connoissant si peu 
Je charme d'une vie oisive , solitaire et 
simple , ils ne peuvent croire que c'est 
tout de bon que j herborise; que ce 
papier et ces petits livres étoient desti- 
nés à coller et dessiner des plantes sur 
le transparent ; et j'ai vu clairement 
que Coindet à qui j'ai parlé de cet emploi 
que j'en voulois faire, n'en a rien cm. 
Tous ses propos , toutes ses manœuvres 
m'ont dit tout ce qui se passoit dans 
son ame et qu'il croyoit bien caché ; et 
ce Coindet qui se croit si fin , n'est qu'un 
lat. Fiez-vous encore tooins qu'à lui à la 
dame à qui il vous a présenté , et dont 
il est , envers moi , Tarae damnée. Elle 
m'a trompé six >ansj il y en a deux 
qu elle ne me trompe plus , et j'avois 


Ho CORRESPONDANCE 

tout à fait rompu avec elle. M. le P. de 
C. qui ne sait rien de tout cela , et 
poussé par quelqu'un qui , pour mieux 
cacher son jeu , montre avoir peu de 
liaison avec elle , ma remis , pour ainsi 
dire , entre ses mains , comme en celles 
d une amie , et elle fait usage de ce 
moyen pour m'achever. De mon côte, 
profitant enfin de vos avis , je feins de 
ne rien voir ; en m'étouffant le cœur , 
je leur rends caresses pour caresses. 
Ils dissimulent pour me perdre, et je 
dissimule pour me sauver; mais, comme 
je n'y gagne rien , je sens que je ne 
saurois dissimuler encore long-temps ; 
il faut tôt ou tard que l'orage crève. 
Tout ceci vous surprend trop pour 
pouvoir le croire. Vous vous rappelés. 
le voyage auprès de moi , l'argent of- 
fert , le passeport ; et , ne devinant pas 
à quoi tout cela étoit destiné, votre 
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boïmête cœur demeure incrédule ; soit: 
je ne dentande pas â tous persuader, 
quant a présent ; mais je demande que 
▼ous suspendiez les actes de votre con* 
fiance en elle pour ce qui me regarde , 
en attendant que vous sachiez si j ai 
tort ou raison. 

Je crois que M. le P. de C. et M m *. de 
littx. me voyant menacé de bien des 
dangers , ont voulu sincèrement m'en 
mettre à couvert, en sassurant, à la 
vérité, de moi, par des entours qui 
tk T ont pas paru suffisant aux deux dames 
pour rassurer leur ami. On a donc 
suscité contre moi toute la maison du 
prince y les prêtres , les paysans , tout 
le pays. On n'a pas douté , connoissant 
la fierté de mon caractère , que je ne 
me dérobasse à l'opprobre avec promp- 
titude et indignation. C est ce que j'ai 
cent fois voulu faire , et que jaurois 
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fait à la fin peut-être , si ma pauvre 
sœur, la raison et une rechute de ma 
maladie n'étoient venues à mon se- 
cours* M me . de V. qui ne ma vu venir 
ici qu a regret, n'a pu déguiser assez , ni 
Coindet non plus , leur extrême désir de 
m en voir sortir. Cet empressement si 
peu naturel à des amis dans ma posi- 
tion , m'a fait ouvrir les yeux , et m'a 
rendu patient et sage. Ma sœur, le 
seul véritable ami qu'avec vous j'aie 
dans le monde , et qu'à cause de cela 
mes ennemis ont en haine , me disoit 
sans cesse, quoiqu'elle portât la plus 
grande et plus sensible part des ou- 
trages : attendez y souffrez et prenez 
patience ; le Pr. ne vous abandon" 
nera pas. Voulez-vous donner à vos 
ennemis l'avantage qu'ils démon» 
dent , de crier que vous ne pouvez 
durer nulle pan. Les sages discours de 
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cette pauvre fille étoient renforcés par 
la raison. Où aller ? où me réfugier ? 
où trouver un plus sûr abri contre mes 
ennemis ? Où ne m'atteindront-ils pas , 
s'ils m'atteignent ici même ? Où aller 
aux approches de l'hiver , et sentant 
déjà les atteintes de mon mal ? Une 
dernière réflexion m'a décidé à tout 
souffrir, et a rester, quoi qu'on fasse. Si 
l'on ne rouloit que s'assurer de moi , 
c'est ici qu'il me faudroit laisser ; car 
j'y suis à leur merci , pieds et poings 
liés ; mais on veut absolument m 'atti- 
rer à Paris ; pourquoi ? Je vous le laisse 
à deviner. La partie sans doute est 
liée. On veut ma perte , on veut nia, 
vie pour se délivrer de ma garde une 
Ibis pour toutes. Il est impossible de 
donner à ce qui se passe une autre 
explication. Ainsi , rien ne pourra me 
tirer d'ici que la force ouverte. Ou- 
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trages > ignominie , mauvais traitement» 
j endurerai tout, et je me suis déter- 
miné d y périr. Mon Dieu ! si le public 
étoit nstruit de ce qui se passe , quelle 
indignation pour les Français qu'on les 
fit les satellites des Anglais pour assou- 
vir la rage d'un. Ecossais,- et qu'-onles 
forçât de me punir eux-mêmes d'avoir 
cherché chez eux un asile contre la 
barbarie de leurs ennemis naturels! 

Voilà des explications qu'il fallait 
absolument vous donner pour régler 
votre conduite à mon égard au milieu 
de mes ennemis qui vous trompent , et 
pour vous éclairer sur les vrais services 
que votre amitié peut me rendre dans 
l'occasion. J'espère que vous pourrez 
venir. Vous devez sentir combien mont 
cœur a besoin de cette consolation. Si 
je la perds , que j aie au moins celle de 
voir votre ami , M, Deluzë, S'il vous 
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porte mes dernier* embrasseinens , je 
me console et ine résigne. Mais lequel 
des deux. qui Tienne , qu'il tâche sur-, 
tout de venir seul. J'ai demandé per- 
mission à M. le Pr. de C. de vous 
recevoir dans son château. Je n'ai point 
de réponse encore ; si vous arrives 
avant elle , il convient de loger à Gi- 
sors. Il n'y a que demi-lieue d'ici , et 
nous pourrons également passer les 
journées ensemble. Si je puis vous rece- 
voir au château , votre laquais sera logé 
près de vous , et nous ferons ensorte 
qu'il ne meure pas de faim. Je vous 
embrasse dans les plus tendres élans 
d un cœur brisé d'affliction , mais tout , 
plein de vous. 

Marquez-moi la réception de cette 
lettre bien exactement et prompte- 
ment ; mais n'entrez dans aucun des 
articles quelle contient. Présence ou 

III. 91 
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rien ; souvenez-vous de cela. Ah ! Cette 
funeste goutte ! Cher ami, quelque dou- 
loureuse qu elle puisse être , elle vous 
fera moins de mal qu'à moi. Quand 
vous viendrez , vous ou M. Deluze , ne 
me prévenez point du jour dans vos 
lettres; venez sans avertir, c'est le 
plus sûr. 


*m 


Le 9 septembre 1767* 

Aujourd'hui , mon cher hôte , j'écris 
à M. de Sartine et à Gtty pour arrêter 
la publication du Dictionnaire jusqu'à 
ce qu'il ait été soumis de rechef à la 
censure. Vous pouvez comprendre que 
j'ai des raisons graves pour prendre, 
cette précaution. Si cette cruelle goutte 
vous laisse en état d'aller , voyez Guy 
sur le champ , je vous en supplie ; sa- 
chez s'il a reçu ma lettre , et s'il se 
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met en devoir d'en exécuter le con- 
tenu. Faites-moi passer sa réponse, et 
répondez-moi vous-même aussitôt que 
vous pourrez. Vous devez comprendre 
que je ne serai pas à mon aise jusqu'au 
moment où je recevrai des nouvelles 
de cette affaire. Si mon malheur veut 
que la goutte vous retienne , priez 
M. Deluze de vouloir fcien se charger 
, de ma commission, car elle ne souffre 
aucun retard. Donnez-moi de vos nou- 
velles j aimez et plaignez votre ami; 
c'est tout ce que j'ai la force de vous 
dire. Adieu. 


Le ta septembre 1767. 

Vous me consolez beaucoup , mon 
cher hôte , par votre lettre du 9 , car 
j'en avois reçu une auparavant de 
M. Coindet qui m'a voit appris vos vi vea 

91.. 
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souffrances, et même j en ai reçu une 
autre du 10 , qui ne me permet de me 
livrer qu aveccrainte à l'espoir que vous 
me donniez la veille , puisqu'il me mar- 
que que vous êtes toujours le même. 
Ne me trompez pas , mon très-aimable 
hôte , sur votre état , quel qu'il soit ; 
car Tincertitude et le doute me tuent, 
et me font toujours les maux pires qu'ils 
ne sont. Quand vous serez en convales- 
cence, donnez-vous tout le temps de 
vous bien rétablir où vous êtes , et quand 
vos forces seront suffisamment reve- 
nues pour aller à la campagne , venez 
ici passer une: quinzaine de jours, y ouf 
y trouverez un bon air , un bon pays , 
un logement au château , une terre bien 
garnie de gibier, et la permission de 
chasser autant que cela vous amusera. 
J'espère que ce voyage après lequel je 
soupire avec passion sera salutaire à Tua 
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et à l'autre , et effacera jusqu'aux der- 
nières traces des maux de votre corps, 
et de mon cœur. Du reste ife tous près* 
sez point ; rien ne périclite r et retardez- 
plutôt de quelques jours pour pouvoir 
in en donner davantage , que de vous, 
exposer avant le parfait rétablissement. 
Vous pouvez m'avertir quelques jours 
purs d avance , afin qu'on prépare vo- 
tre chambre; ou, si vous venez sans être 
attendu , que ce soit d'aussi bonne heure 
qu'il se pourra. Je vous embrasse de- 
tout mon cœur. 

Je ne vois point d'inconvénient dV 
me prévenir du jour où vous arriverez. 


Le ï8 septembre v]&£ 

Je vous écrivis hier , mon cher hôte,, 
en même-temps quà JMLDeluze ,;etyiv 


v 
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tellement égaré ma lettre qu'il in esfc 
impossible de la retrouver. Je ne sais 
pas mçine quand celle-ci pourra partir , 
n'étant pas en état aujourd'hui de la 
porter moi-même à Gisors , et trouvant 
très-difficilement des exprés pour y en- 
voyer. En vous marquant la joie que 
m a voit causé la vue de Votre écriture, 
je vous grondois de vous être fatigué à 
écrire trois pages. Trois lignes dans 
votre état suffisent pour me tranquil- 
liser ; et non-seulement vous devez gar- 
derie lit jusqu'à ce que vous soyez bien 
délivré, mais ménager votre attention 
et vos, forces , pour vous mettre en état 
de vemr ici plutôt achever de vous ré- 
tablir. Par le cours que prend votre 
goutte , il me semble qu'elle veuille se 
transformer en sciatique. Ordinaire- 
ment les douleurs de celle-ci sont moin- 
dres; et je sais par l'exemple de mon 
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défunt ami Gauffecourt qui s en étoit 
guéri , qu on s'en débarrasse plus aisé- 
ment. 

Vous me donnez d'excellentes nou- 
velles qui me font grand plaisir. Je suis 
bien aise que tous ayez en main toutes 
les pièces sur lesquelles vous pourrez ju- 
ger à loisir si je suis timbré ou non : mais 
il est très-vrai qne je navois pas compté 
que le tout vous revînt si facilement. 

Je ne me sens pas bien depuis quelque 
temps , et je crains de payer le long 
relâche dont j'ai joui. M. Hume a dit par- 
tout que M. Deluze lui avoit assuré que 
je n'avois point de maladies. Le frère 
Côme , ni Morand , ni Malouin , etc. , 
ne sont sûrement pas là-dessus de lavis 
de M. Deluze , et malheureusement , en 
ce moment sur-tout, j'en suis encore 
moins. Si les peines de lame remé- 
dioient aux maux du corps , je devroia 
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me porter à merveille. Mais du courage 
et un ami sont un grand remède aux 
premières , au lieu qu'il n'y a de remède 
aux dernières que la patience et la mort. 
J'apprends que Robert , pen content de 
George , n est pas, non plus fort à son 
aise. Il faut espérer qu'enfin tout chan- 
gera ou tout finira. 

Bonjour, mon cher hôte, donnes- 
moi de vos nouvelles ; mats si vous 
écrivez vous-même, quatre lignes suf- 
fisent. Entre nous les mots d amitié 
n'ont plus besoin de se dire. Deux mois 
sur les affaires , et quatre sur la santé. 
Voilà tout. 


Le ai septembre 1767» 

Pas un mot de vous, mon très-cher 
hôte , depuis plus de huit jours î Que ce 
silence m'inquiète î Seroit - ce une ré- 
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chute ? M. Dèluze n auroit-il pas eu du 
moins la charité de m'écrire un mot ? 
Quelque lettre serpit-elle égarée? J'ai 
écrit à M. Deluze dans la semaine; je 
rousavois écrit le même jour. Je perdis 
ma lettre ; je tous écrivis le lendemain. 
Mon Dieu ! être si proche , vous savoir 
malade, et ne point apprendre de vos 
nouvelles! Que sera-ce donc quand 
nous serons éloignés? Si de quelques 
jours je n'apprends rien de vous , je 
prendrai le parti d'envoyer un exprés 
à Paris , si j'en trouve , car c'est en- 
core une autre difficulté. Que je suis à 
plaindre J 

M. le Pr.de C. qui devoit venir ici la 
semaine dernière n'est point venu. Il a 
pris la peine de m'écrire pour me mar- 
quer la cause de son retard , et m'an- 
noncer son voyage pour la semaine pro- 
chaine. J'aurois passionnément désiré 
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que vos forces vpus eussent permis de 
venir ici pour le même temps , afin d'a- 
voir le plaisir de tous présenter à lui. 
Cependant, comme il est très-dangereux 
de se déplacer après une pareille at- 
taque r avant le plus parfait rétablisse- 
ment ,. gardez-vous d'anticiper sur votre 
convalescence ; mais , mon ami , don- 
nez-moi de vos nouvelles, ou je ne sais 
ce que je ferai. 


Le 37 septembre 1767». 

Vous pouvez- , mon cher hôte , juger 
du plaisir que m'a fait votre dernièife 
lettre par l'inquiétude que vous avec 
trouvée dans ma précédente que vous 
blâmez avec raison. Mais considérez 
qu'après tant de longues agitations si 
propres à troubler ma tête , au lieu du 
repos dont javois besoin pour la raffer* 
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mit , je me trouve ici submergé dans 
des mers d'indigqités et d'iniquités , au 
moment. même où tout paroissoit con* 
courir à rendre ma retraite honorable 
et paisible. Cher ami , si avec un cœur 
malheureusement trop sensible, et si 
cruellement et si continuellement navré, 
il reste dans, ma tête encore - quelques 
fibres saines , il faut que naturellement 
le tout ne fût pas trop mal conformé. Le 
seul remède efficace encore, et dont 
j'ose espérer tout , est le cœur d'un ami 
pressé sur le mien. Venez donc , je n'ai 
que vous seul , tous le savez , c est bien 
assez ; je n'en regrette aucun; je n'en 
yeux plus d autre. Vous serez désormais 
tout le genre humain pour moi. Venez 
verser sur mes blessures enflammées le 
baume de l'amitié et de la raison. L'at* 
tente de cet élexir salutaire en anticipe 
déjà leftet. 
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Ce que vous /ne marquez de Neuchâ- 
tel n'est pas un spécifique bon pour 
mon état; je crois que tous le sentez 
suffisamment. Et malheureusement mes 
devoirs sont toujours si cruels , ma po 
sition est toujours si dure , que j ose à 
peine livrer mon cœur à ses vœux se- 
crets, entre le prince qui m'a donné 
asile , et les peuples qui «n'ont per- 
sécuté. 

M. le Pr. de C. n'est point encore 
Tenu , j'ignore quand il viendra , on 
l'attendoit hier ; je ne sais ce qull 
fera , mais je lis dans la contenance des 
complotteurs qu'ils craignent peu son 
arrivée , que leur partie est bien liée, 
et qu'ils sont sûrs, malgré leur maître , 
de parvenir à me chasser d'ici. Nous 
Terrons ce qu'il en sera. Je crois que 
c est le cas de faire pouf. Ils ne s'y at- 
tendent pas. 
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Le parti que vous prenez de ne pas 
sortir du lit que parfaitement rétabli, est 
très-sage ; niais il ne faut pas sauter trop 
brusquement de vos rideaux dan* la rue , 
cela seroit dangere i. Faites mettre des 
nattes dans rotre chambre au défaut de 
tapis de pied. Donnez-vous tout le temps 
de vous bien rétablir avant de songer 
à venir , et en attendant arrangez telle* 
ment vos affaires que vous n'ayez à 
partir d'ici que quand vous vous y en- 
nuirez. Faites en sorte de vous laisser 
maître de tout votre temps ; je ne puis 
trop vous recommander cette précau- 
tion. J aime mieux vous avoir, plu> tard 
■ . ■ ... ^ 

et vous garder plus long-temps, Enfin je 

x vous conjure de rechef , avec instance , 

de pourvoir si bien d'avance à toute 

chose , que rien ne puisse ,vpus faire 

partir d'ici > que votre volonté. 

Nous avons ici des échecs , ainsi n en 
m. . sa 
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apportez pas. Mais , si vous voulez ap- 
porter quelques volans, Vous ferez bien, 
car les miens sont gâtés et ne valent 
tien. Je suis bien aise que vous vous 
renforciez assez aux échecs pour me 
donner du plaisir à vous battre. Voilà 
tout ce que vous pouvez espérer ; car, à 
moins que vous ne receviez avantage , 
mon pauvre ami, vous serez battu, et 
toujours battu. Je me souviens qu'ayant 
l'honneur de jouer , il y a six ou sept 
ans , avec M. le prince de Conti , je lui 
gagnai trois parties de suite , tandis que 
tout son cortège me faisoit des grimaces 
île possédés. En quittant le jeu , je lui 
dis gravement : Monseigneur , je res- 
pecte trop votre altesse pour ne pas tou- 
jours gagner. Mon ami , vous serez 
battu et bien battu. Je ne serois pas 
même fâché que cela vous dégoûtât $es 
échecs , car je n urne pas que vous pre* 
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niez du goût pour de& amusemens si fa- 
tigans et si sédentaires. 

A propos de cela , parlons de votre 
régime. Il est bon pour un convales- 
cent y mais très * mauvais à prendre à 
Totre âge * pour quelqu'un qui doit agir 
et marcher beaucoup. Ce régime vous 
affoiblira et vous ôtera le goût de l'exer- 
cice. Ne vous jetez pas comme cela , je 
vous en conjure , dans les extrêmes sep« 
tématiques , ce n est pas ainsi que la 
nature se mène ; croyez- moi > prenez- 
moi pour le médecin de votre corps 9 
comme je vous prends pour le médecin 
de mon ame : nous nous en trouverons 
bien tous deux. Je vous préviens même 
qu'il me seroit impossible de vous tenir 
ici aux légumes , attendu qu il y a ici 
un grand potager d'où je ne saurais avoir 
un poil dTierbe , parce que son A. R. 
a ordonné à son jardinier de me fournir 
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de tout. Voilà , mon ami, comme les 
princes , si puissant et si craints où ils 
ne sont pas , sont obéis et craints dans 
leur maison. Vous aurez ici d'excellent 
bœuf , d'excellent potage , d'excellent 
gibier. Vous mangerez peu , je me 
charge de votre régime , et je vous pro- 
mets qu'en partant d'ici vous serez gras 
comme un moine y et sain comme une 
béte, car ce n'estpas votre estomac y 
mais votre cervelle, que je veux mettre 
au régime frugivore. Je vous ferai brou* 
ter avec moi de mon foin. Ainsi soit-il. 
Bonjour. 

Mille choses de ma part à M. Deluze* 
Hélas ! avec qui nous nous sommes vus ! 
Dan 2 quel moment nous nous sommes 
quittés! Ne nous re verrons- nous point? 
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Ce lundi 5 octobre 1767. 

Je Yous écris , mon cher hôte , un 
mot très à la hâte pour tous proposer si, 
ayant de venir ici , vous ne pourrie» 
point aller voir Robert , sans le préve* 
nir de votre visite , afin que nous en 
ayons des nouvelles sûres. Du reste , 
rien ne me paroît pressé , ni pour lui ni 
pour moi; Donnez-vous tout Je temps 
de reprendre vos forces et de vous ac* 
contumer à lair. Je ne puis vous dire à 
quel point la brièveté du temps que 
vous .pouvez me donner in afflige ; je 
vous conjure au moins de prendre 
toutes les mesures possibles pour pouf 
voir le prolonger autant qu'il dépendra 
de vous. Mon cher hôte, je «uîs peut- 
être appelé au malheur de vieillir ; mail» 
tout me dit que le jour où Vous mfc 

3*2... » 
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quitterez sera le dernier où j'aurai soo^ 
bai té de vivre- 

Je tous envoie une liste que j'avoi* 
faite de livre» de botanique , /que je 
voulois acquérir à loisir ; comme elle 
est considérable et que les livres sons 
chers, je souhaiterais seulement d'ac- 
quérir, s'il étoic possible , un ou- deux 
des quatre ou cinq premiers. Si r 
dans quelqu'une de vos courses,. Tous 
pouviez., à laide de Panckoucke, re- 
couvrer suriront le premier, tous me 
feriez un très -grand plaisir» Il n'y a 
presque point de livres de botanique 
chez les libraires de Paris f et Ton y est 
très- barbare sur cet article-; cependant, 
je crois que Didot le jeune ou Cavelier 
en ont quelques - uns.. Sans, vouloir 
compter avec vous»à la rigueur , ce qui 
me seroit bien impossible, je tous prie 
pourtant de tenir toujours, note exacte 
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ie vos déboursés pour moi , afin de me 
laisser la liberté^ de vous donner Iea 
commissions. Je vous embrasse.. 


Le g octobre 1767,. 

Je vous écris un mot à la hâte pour 
tous dire que le patron de ta case est 
Tenu ici mardi ^seul, et n'a point chassé» 
De sorte que f ai profité de tous les ma* 
mens que ce grand prince , et pour plus 
dire , que ce digne homme a passés ici* 
Il me Tes a donnés tous ; vous connois- 
sez mon cœur ; jugez comment f ai senti 
cette grâce. Hélas T que ne peut-il voir 
le mal* et en couper là source ! Mais il 
ne me reste qu'à me résigner , et c'est 
ce que je fais aussi pleinement qu'il se 
peut. 

Cher hôte , venez , nous aurons des 
légumes,; non pas de son jardin , car il 
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n'en est pas le maître ; mais un bon 
homme qu'on trompoit s'est détaché 
de la ligue, et je compte in'arranger 
avec lui pour mes fournitures , que je 
n'ai pu faire jusqu'ici ni sans payer , ni 
en payant. Samedi , soupant avec son 
altesse, je mangeai du fruit pour la 
seule fois depuis deux mois ; je le dis 
tout bonnement. L&lendemain, il m'en- 
voya le bassin qu'on lui avoit servi la 
veille , et qui me fit grand plaisir ; car 
il faut vous dire que je suis ici envi- 
ronné de jardins et d'arbres comme 
Tantale au milieu des eaux. Mon état à 

* ■» »- 

tous égards ne peut se représenter. Mais 
venez , il changera , du moins tandis 
que vous serez avec moi. 

Votre précaution daller par degrés 
est excellente. Continuez de même et 
ne vous pressez point; mais je vous 
conjure de si bien faire , que vous vous 
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pressiez encore moins de partir dici 
quand vous y serez. Vous faites très- 
bien de porter à vos pieds vos nattes, 
et vos tapis de pied. La façon dont 
vous nie proposez cette terrible énigme 
m'a fait mourir de rire. Je suis V Œdipe 
qui fera l'effort de la deviner: c'est 
que vous avez des pantoufles de laine 
garnies de paille. Si vos attaques d'é- 
checs sont de la force de vos énigmes , 
je n'ai qu'à me bien tenir. Bonjour. 

Les oreilles ont dû vous tinter pen^ 
dant que son altesse étoit ici. Bonjour 
de rechef : je ne croyois écrire qu'un 
mot, et je ne saurois finit. 


Le 17 octobre 1767. 

J'ai , mon cher hôte , votre lettre 
du i3 , et j'y vois avec la plus grande 
joie que vos forces revenues graduelle- 
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ment , et par - là plus solidement , vous 
inetrent en état de faire à Paris le grand 
garçon ; mais je voudrois bien que tous 
n y fissiez pas trop 1 homme , et que 
Vous vinssiez ici affermir votre virilité, 
de peur d'être tenté de l'exercer où vous 
êtes. Vous me paroissez çn train d'abu- 
ser un peu de la permission que je vous 
ai donnée d'y prolonger votre séjour. 
Ecoutez ; j'ai bien mesuré cette per- 
mission sur les besoins de votre santé, 
mais non pas sur ceux de vos plaisirs , 
et je ne me sens pas assez désintéressé 
sur ce point, pour consentir que vous 
vous amusiez à mes dépens. Ne venez 
pas , après vous être solacié à Paris 
tout à votre aise » me dire ici que vous 
êtes pressé de partir , que vos affaires 
vous talonnent, etc« Je vous avertis 
qu un tel langage ne prendrait pas du 
tout ; que sur ce point je n'entendroit 
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pas raillerie , et que j'ai tout au moins 
le droit d'exiger que vous ne soyez pas 
plus pressé de partir d'ici , que tous 
ne Yavez été d'y venir. Pensez à cela 
très-sérieusement . je vous prie , et faites 
sur- tout les choses d -assez bonne grâce 
pour mériter que je vous pardonne les 
huit jours dont vous avez eu le front de 
me parler. Au premier moment où vous 
vous déplairez , partez-en , rien n'est 
plus juste j mais arrangez-vous de telle 
sorte , qu'il n'y ait que l'ennui qui vous 
«n puisse chasser. J ai dit. 

Je ne suis pas absolument fâché des 
petits tracas qu'a pu vous donner la 
recherche des livres de botanique. Pro- 
menades , diversions , distractions, sont 
choses bonnes pour la convalescence ; 
mais il ne faut pas vous inquiéter du 
peu de succès de vos recherches ; j'en 
étois déjà presque suc d'avance 9 «t 


H 
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e etoit en prévoyant qu'on trouverait 
peu de livres de botanique à Paris , que 
j'en notais' un grand nombre pour 
mettre au hasard la rencontre de quel- 
qu'un. Il est étonnant à quel point de 
crasse ignorance et de barbarie on reste 
en France sur cette belle et ravissante 
étude , que l'illustre Linnosus a inise à 
la mode dans tout le reste de l'Europe. 
Tandis qu'en Allemagne et en Anglo- 
terre les princes et les grands font leurs 
délices de l'étude des plantes, on la 
regarde encore ici comme une étude 
d apothicaire , et vous ne sauriez croire 
quel profond mépris on a conçu pour 
moi dans ce pays en me voyant herbo- 
riser. Ce superbe tapis , dont la terre est 
couverte , ne montre à leurs yeux que 
lavemens et qu'emplâtres, et ils croient 
que je passe ma vie à faire des purga- 
lions. Quelle surprise pour eux , s'il» 
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«voient Vu M me . lia duchesse de Port- 
land 7 dont j'ai l'honneur d'être l'her- 
boriste, grimper sur des rochers où 
j avois peine à la suivre, pour aller cher* 
cher la ehamœdrys -frutescent et la 
saxijraga-alpina ! Or , pour revenir , 
il n'y a donc rien de surprenant que 
vous ne trouviez pas à Paris des livres 
de plantes, et je prendrai le parti de 
faire venir d'ailleurs ceux dont j'aurai 
besoin. 

Voilà l'heure de la poste , qui me 
presse ; le domestique attend et m'im- 
portune. Il faut finir , en vous em- 
brassant. 


Le 6 janvier 1768. 

J'értois , mon cher h&te , dans un tel 

souci sur votre Voyage , que , tant pour 

«retirer le paquet ci-joint que je èavois 

Ml, 2$ 
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être au bureau , que dans l'attente de 
votre lettre , la poste étant arrivée hier 
plus tard qu'a l'ordinaire, j'envoyai 
trois fois de suite à Gisors. Enfin , je la 
reçois, cette Jettre, si impatiemment 
attendue; et, après lavoir déchirée 
pour louvrir plus vite» au lieu du dé- 
tail que j'y cher chois , j'y vois, pour 
(début , celui du départ de mes lettres. 
Mon Dieu! qu'en le lisant vous me 
paroissiez haïssable! Ma foi, si c'est 
là de la politesse , je la donne au diable 
de bien bon cœur. 

Enfin , vous voilà heureusement ar- 
rivé , malgré ce premier accident dont 
l'histoire m'eût fait trembler , si votre 
lettre n'eût été datée de Paris. Conve- 
nez qu'en ce moment-là vous dûtes 
sentir qu'il n'est pas inutile à un con- 
valescent d'avoir avec soi un ami en 
route, et qu'au fond 4u coeur vous 
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in ayez su gré de ma tricherie. Voilà 
les seules que je sais faire, mais je ne 
m'en corrigerai pas. 


Le 10 février 1768* 

Votre n°. 5, mon cher hôte, me 
donne le plaisir impatiemment attendu 
d apprendre votre heureuse arrivée , 
dont je félicite bien sincèrement l'ex- 
cellente maman et tous vos amis. Vous 
aviez tort , ce me semble , d être inquiet 
de mon silence. Pour un homme qui 
n'aime pas à écrire > j etois assurément 
bien en règle avec vous qui l'aimes. 
Votre dernière lettre étoit un réponse ; 
je la reçus le dimanche au soir ; elle 
m annonçait votre départ pour le mardi 
matin , auquel cas il étoit de toute im- 
possibilité qu'une lettre que je vous 
aûrois écrite à Paris, vous y pût trouve* 

33» 
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encore , et il étoit naturel que j'atten* 
disse pour vous écrire è Neucliâtel de 
vpus y savoir arrivé , la neige ou d'au- 
tres accidens dans cette saison pouvant 
vous arrêter en route. Ma santé , du 
reste , est à peu près comme quand 
vous m'avez quitté ; je garde mes ti- 
sons, l'indolence et rabattement me 
gagnent; je ne suis sorti que trois foi* 
depuis votre départ, et je suis rentré 
presquaussitôt. Je n'ai plus de cœur à 
rien , pas même aux plantes. Manoury, 
plus noir de cœur que de barbe, abusant 
de leloignement , et des distractions de 
son maître, ne cesse de me tourmenter, 
et veut absolument m'expulserd'ici: tout 
cela ne rend pas ma vie agréable; et, 
quand elle çesseroit d'être orageuse, 
ny voyant plus même un seul objet 
de désir pour mon cceur, j en "trouve» 
rois toujours le reste insipide* « < 
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M 1Ie . Renou qui n attendoit pai moins 
impatiemment que moi des nouvelles 
.de votre arrivée, a appris avec la 
plus grande joie , que votre' bon souve- 
nir augmente' encore.. Pas. un de n6s 
déjeunes ne se passe sans parler de 
vous , et j'en ai un renseignement mé- 
morial toujours présent dans le pot de 
chambre qui vous servok de tasse , et 
dont j'ai pris la liberté d'hériter. 

J'ai reçu votre vin dont je vous re- 
mercie , mais que vous avez eu tort 
d'envoyer. Il est agréable à boire; mais, 
pour naturel , je n'en orois rien; Quoi 
qu'il en soit , il arrivera de cette affaire 
comme de beaucoup d autres , que l'un 
fait la faute et l'autre la boit. ' 

Rendez, je vous prie, mes saluta- 
tions et amitiés à tous vos bons amis «t 
les miens , sur-tout à votre aimable ca- 
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ïiiarade de voyage à qui je serai tou- 
jours obligé. Mes respects en particulier 
à la reine des inères , qui est la vôtre , 
et aussi à la reine des femmes , qui est 
M me . Deluze. Je- suis bien fâché de 
n'avoir pas un lacet à envoyer à sa 
charmante fille , bien sûr qu elle mé- 
ritera de le porter. 

Il faut finir , car la bonne M me . Che- 
valier est pressée , et attend ma lettre. 
Je prends Tunique expédient que j'ai 
de vous écrire d'ici en droiture, en 
vous adressant ma lettre chez M. Junet. 
Adieu , mon cher hôte , je vous em- 
brasse , et vous recommande sur toute 
chose l'amusement et la gaité ; vous me 
direz : médecin , guéris - Coi toi* 
même. Mais les drogues pour cela me 
manquent , au lieu que vous les avez. 

J'ai tant lanterné que la bonne dame 
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est partie , et ma lettre n'ira, que de- 
main peut-être , on du moins ne maxw 
chera pas aussi sûrement*. 


La 3 mars» 1 766V 

Votre n«. 6 , mon cher hôte y m afflige 
en m apprenant que vous avez un nou- 
▼eau ressentiment de goutte assez fort 
pour roue empêcher de sortir. Je croîs 
bien que ces petits.accéfr plus fréquens 
Tous garantiront de grandes attaques» 
Mais , comme Fan de ces deux états est 
aussi incommode que l'autre est dou- 
loureux , je ne sais si tous tous ao 
commoderiez d avoir ainsi changé vos 
grandes douleurs en petite raonnoie ; 
mais il est à présumer quecen est qu une 
queue de eette goutte effarouchée, et 
que tout reprendra dans peu son cour» 
naturel. Apprenez donc y une fois pour 
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toutes , à ne vouloir pas guérir malgré la 
nature ; car c est le moyen presqu as* 
sure d'augmenter vos maux. 

A mon égard , les conseils que tous 
me donnez sont plus aisés à donner 
qu v à suivre. Les herborisations et les 
promenades séroient en effet 'de douces 
diversions à mes ennuis , si elles m'é* 
toient laissées ; mais les gens qui dis- 
posent de moi n'ont garde démêlais* 
ser cette • ressource. Le projet dont 
MM. Manoury et Desohamps sont les 
exécuteurs demande qu'il ne m'en reste 
aucune ; comme on m attend au pas* 
sage , on n'épargne rien pour î ne chasser 
d'ici , et il paroit que Ion veut réussir 
dans peu , de manière ou d autre. Un 
des meilleurs moyens que Ton prend 
pour cela est de lâcher sur moi la po* 
pulace des villages voisins. On n'ose 
plus mettre personne au oacjiot et dire 


DE J.-J, ROUSSEAÏÏ. i 7 y 

que c'est moi qui le veux ainsi ; mais 
on a fermé , barré , barricadé le châ- 
teau de tous les côtés. Il n'y à plus ni 
passage ni communication paries coure 
ni par la terrasse , et quoique cette clô- 
ture me sok fort incommode à moi- 
même , on a soin de répandre par les 
gardes et par d autres émissaires que 
c'est le monsieur du château qui exige 
tout cela pour faire pièce aux paysans. 
J'ai senti l'effet de ce bruit dans deux 
touties que j'ai faites , et cela ne m'ex- 
citera pas à les multiplier -, j'ai prié le 
fermier de me faire faire une clef de son 
jardin qui est assez grand , et ma réso- 
lution est de borner ma promenade à 
ce jardin et au petit jardin du prince, 
qui , comme tous savez , est grand 
comme la main et enfoncé comme un 
puits. Voilà , mon cher hôte, comment 
au cœur du royaume de France le& 
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mains étrangères s'appesantissent en* 
core sur moi. A l'égard du patron de la 
case , on 1 empêche de rien savoir de ce 
qui se passe et de' s'en mêler; je suis 
livré seul et sans ressource à ma dons* 
tance et à mes persécuteurs. J'espère 
encore leur faire voir que la besogne 
qu'ils ont entreprise n'est pas si facile à 
exécuter qu'ils Font cru. Voilà bien du 
verbiage pour deux mots de réponse 
qu il vous falloit sur cet article. Mais 
j'eus toujours le cœur expansif; je ne 
serai jamais bien corrigé de cela, et 
votre devise ne sera jamais la mienne. 

J'ai découvert avec une peine infime 
les 'noms de botanique de plusieurs 
plantes de Gersaut. J'ai aussi réduit 
avec non moins de peine les phrases de 
Sauvage à la nomenclature triviale de 
Iannœus qui est très-commode. Si le 
-plaisir d'avoir un jardin vous rend un 
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peu de goût pour la botanique , je pour- 
rai tous épargner beaucoup de travail 
pour la synonymie , en vous envoyant 
pour vos exemplaires ce que j'ai noté 
dans les miens , et il est absolument 
nécessaire de débrouiller cette partie 
critique de la botanique pour recon- 
noitre la même plante , à qui souvent 
chaque auteur donne un nom différent. 

Je ne vous parle point de vos af foires 
publiques , non que je cesse jamais d'y 
prendre intérêt; mais parce que cet 
intérêt , borné par ses effets à des vœux 
aussi vrais quimpuissans de voir bien- 
tôt rétablir la paix dans toutes vos con- 
trées , ne peut contribuer en rien à lac* 
célérer. 

Adieu, mon cher hôte; mes hom- 
mages à la meilleure des mères : mille 
chose» au bon M. Jeawnn, a tous ceux 
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qui m aiment et à tous ceux que vous 

aimes. 

M 11 *. Renou est bien sensible à votre 
bon souvenir et vous salue très-hum- 
blement. 


Le ^4 mars 1768» 

J ai répondu , mon cher hôte , à votre 
H°. 6, et il me semble que cette réponse 
auroit dû vous être parvenue avant le 
départ de votre n°. 7 ; mais, n'ayant ni 
iqémpire, pour me rappeler les dates , ni 
soin pour suppléer à ce défaut , je ne 
puis rien affirmer et je laisse un peu no- 
tre correspondance au hasard , comme 
toutes les choses de la vie , qui , tout 
bien compté , ne valent pas la sollici- 
tude .qu'on prend pour elles* J'approuve 
cependant très-fort que vous n'ayez pas 
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la même indifférence , et que v<?uà vous 
pressiez de Youioir mettre en régie nos 
affaires pécuniaires; je tous avoue même 
que sur ce point je navois consenti à 
laisser les choses comme elles sont res- 
tées , que parce qu'il me sembloit qu'à 
tout prendre ce qui demeuroit dans vos 
mains valait bien ce qui a passé dans 
les miennes. 

Je n ai point prétendu , non plus que 
vous, anmiller en partie l'arrangement 
que nous avions fait ensemble , mais en 
entier ; et vous avez dû voir par ma pré- 
cédente lettre que la chose ne peut être 
autrement. Il s'ensuit de cette résiliation, 
comme vous ares ru dans mon mé- 
moire, que je vous reste débiteur de 
Cent louis que j'ai reçus de vous, et 
qu'il faut que je tous restitue, puisque» 
outre le recueil de tous mes écrits et 

papiers qui est entre vos mains, et dont 
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il ne s'agit plus , tous ne croyez pas de^ 
roir vous permettre de prendre cette 
somme sur les trots cents louis que vous 
avez reçus de milord Maréchal ; j avois 
cru, moi, l'y pouvoir assigner , parce 
qu enfin si ces trois cents louis appar- 
tenoient k quelqu'un , c'était à moi , de- 
puis que milord Maréchal m en avoit 
fait présent , que même il me les avoit 
voulu remettre , et que c'étoit é mon 
instante prière qu'il avoit cherché à 
m'en constituer la rente par préférence* 
Vous avez la. preuve de cela dans les 
lettres qu'il ma écrites à ce sujet r et 
qui sont entre vos mains avec les autres. 
D'ailleurs il me sembloit que sans rien 
changer à la destination de cette rente; 
quatre ou cinq ans dont une partie est 
déjà écoulée , suffisoient pour acquitter 
ces cent louis. Ainsi , vous laissant nanti 
4« toutes manières , ja ne songeois guère» 
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4 ce remboursement actuel , en quoi j'a- 
vois tort ; car il est clair que tous ces 
raisonnemens , bons pour moi , ne pou- 
voient avoir pour vous la même force. 

Bref , j'ai reçu de vous cent louis qu il 
Faut vous restituer, rien n'est plus clair 
ni plus juste. Il reste à voir , mon cher 
hôte , par quelle voie vous voulez que 
je vous rembourse cette somme. Je n'ai 
pas des banquiers à mes ordres , et je ne 
puis vous la faire tenir à Neuchâtel ; 
mais je puis, en nous arrangeant, vous 
la faire payer à Paris , à Lyon ou ici : 
choisissez et marquez -moi votre déci- 
sion. J'attends là-dessus vos ordres , et 
je pense que plutôt cette affaire sera 
terminée , et mieux ce sera. 

Pour vous punir de ne rien dire de 
précis sur votre santé, je ne vous dirai 
rien de la mienne. Dans votre précé- 
dente lettre vous étiez' content de votre 
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estomac et de votre état, à la goutte 
prés , à laquelle vous devez être accou- 
tumé. Dans celle-ci vous trouvez chez 
vous la nature en décadence. Pourquoi 
cela? Parce que vous êtes sourd et gout- 
teux , mais il y a vingt ans que vous 
l'êtes, et votre état n'est empiré que 
pour avoir À toute force voulu guérir. 
On ne meurt point de la surdité , et Ion 
ne meurt guéres de la goutte que par sa 
faute. Mais vous aimez à vous affubler 
la tête d'un drap mortuaire , et d'ici à 
Tâge de quatre-vingts ans que vous êtes 
fait pour'atteindre , vous passerez votre 
vie à faire des arrangemens pour la mort. 
Croyez-moi , mon cher hôte , tenez vo- 
tre ame en état de ne la pas craindre ; du 
reste, laissez-la venir quand elle voudra, 
sans lui faire l'honneur de tant songera 
elle , et soyez sûr que vos héritiers sau- 
ront bien arranger vos papiers, sans. 
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tous tant tourmenter pour leur en épar- 
gner la peine. 

Je suis bien obligé à M. Panckouke 
de vouloir bien songer à moi dans la 
distribution de sa tr-aduotion de Lu- 
erèee. ie la lit ois arec plaisir , si je lisois 
queiqae chose ; mais tous auriez pu lui 
dire que je ne 4is plus rien. D ailleurs 
je ne vois pas pourquoi tous voulez lui 
indiquer M. Coindet. Son confrère Guy 
étoit plus à sa portée. Vous devez sa- 
voir que je n'aime pas extrêmement que 
M. Coindet se donne tant de peine pour 
mes affaires ; et , si j'en étois le maître v 
il ne s'en donnerok>plus da tout* 

M 1] «. Renou von» remercie de va* 
bonnes amitiés et vous fait les siennes * r 
mettez-nous l'un etTsntre aux pieds de- 
là bonne maman. Je compte répondre à 
M me . Deluze dans ma première lettre ^ 
je salue M. Jeannin et vous embrasse^ 
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mon cher hôte , de tout mon cœur* 
Je rais aujourd'hui diner à Gisors», 
oii je suis attendu, et je compte y por- 
ter moi-même cette lettre à la poste» 
Comme il faut tout prévoir , à Totre 
exemple , et que je puis mourir d apo- 
plexie ,, au eas que vous n aye& plus de 
mes noirreHes pw taoi-même, adresse*- 
vous à ceux qui seront en possession de 
ce que je laisse ici , ils tous paieront 
tos cent louis. Adieu» 


ATfye , le a^awil 1766. 

Notre correspondance , mon cher 
hôte 7 prend mi tour si peu consolant 
pour des cœurs attristés , qu'il faut du 
.courage pour l'entretenir dans l'état où 
nous sommes , et le courage qui donne 
de l'activité n'a jamais été mon fort. 
Maintenant prendre une plume est près* 
qu'au-dessus de mes forces* J'aimerois 
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-autant avoir la massue d'Hercule à ma- 
nier. Ajoute» quel'état oùm'arriventvos 
•lettres me fait voir qu elles ont bien des 
-inspecteurs avant de* me parvenir ; il 
en doit être à peu prés de même des 
miennes , et tout cela n'est pas bien en- 
courageant pour écrire. 

L'état dam lequel vous vous, sentes 
est vraiment cruel , doutant plus que la 
cause n'en est pas claire, et qu'il n'est 
pas clair non plus, selon moi, lequel des 
deux a le plus besoin'' de traitement de 
la tête ou- du corps. Depuis ce qui s'est 
passé ici durant votre maladie , et du- 
rant votre convalescence ; depuis que je 
vous ai vu faire à la hâte votre testament, 
et vous presser de mettre ordre .à vos 
affaires, tandis que vous vousrétablissiez 
à vue d'œil 5 depuis la singulière façon 
dont je vous ai vu traiter en toute chose 
avec celui qui n'avoit que voua d'ami 
sur la terre , qui n'avoit de confiance 
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qu'en vous seul , qui n'aimoit encore la 
fie -que peur la passer avec vous , avec* 
-celui enfin, dont vous étiez la dernière et 
seule espérance^ j» vous avoue qu'en ré- 
sumant tout cela je me trouve forcé de- 
conclure de deux choses llune t ou que 
dans tous les temps j'aimai connu votse 
ttteur, au. qu'il s'est fait de '.terribles 
chaqgeinqns dans votre tête : comme la 
dernière • opinion est plus honnête et 
plus ' vraisemblable ^ je m, y tiens , et 
cela posé , je na puis ni'em pêcher de 
croire que eètte tête. un ped tracassée a 
une. très-grande part dans, le .dérange- 
ment 4& votre inachine-^et , si cela est, 
je tiens... votre mal . incurable > parce 
qu'une ame aussi, peu axpansive que la 
votre n&peut trouver au dehors aucun 
nremêde au mal qu elle setfaà t àsoi-mémë. 
U se peut trèsibièn, par exemple , que 
l'affaiblissement de votre vue ne soit 
que trop .réel , et qu'à force d'avoir 
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voulu rétablir vos oreilles, vous ayez nui 
ii vos yeux. Cependant , si j'étois près de 
vous , je voudrais par une inspection- 
scrupuleuse de vos yeux , et sur-tout du 
gauche , voir si quelque altération ex- 
térieure annonce celle que vous sentez 1 , 
et je vous avoue que si je n'appercevofe 
rien au dehors , j'aurois un fort soupçon 
que le mal est plus à Vautre extrémité 
du nerf optique qu'à celle qui tapisse 
le fond de l'oeil. Je vous dirois ^ con- 
sultez sur vos yeux quelqu'un qui s'y 
cormoisse , si ce n'étoh vous exposer à 
donner votre confiance à gens qui orit 
intérêt à vous tromper. Tâchez de Voir, 
mon bon ami , c'est tout ce que je puis 
vous dire. Vous \roilà , ou je me tromjJe 
fort , dans le cas où la foi guérit , dans 
le cas où il faut dire au boiteux : Charge 
ton petit lit, et marche. 

Toutes les explications danslesquelles. 


y 
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tous entrez sur nos affaires sont admi- 
rables assurément. Mais elles n'empê- 
chent pas , ce me semble , qu'ayant net- 
tement refusé de tous rembourser de 
Tos cent louis sur l'argent qui tous t 
été remis par inilord Maréchal , il ne 
s'ensuive avec la dernière éridence qu'il 
faut ou que je tire de ma poche ces cent 
louis , pour tous les rendre f ou que je 
Tous en reste débiteur. Or, je ne veux 
point tous rester débiteur, et il ne seroit 
pas honnête à tous de vouloir m'y con- 
traindre. & donc vous persistez à ne pas 
vouloir tous rembourser des cent louis 
sur l'argent qui tous a été remis pour 
jaoi y il fout bien de nécessité que tous 
les receviez.de mou 

Vous me dites à cela que tous ne 
pouvez rien changer à la destination de 
la somme qui tous a été remise, sans. 
le gré du constituant. Fort bien >mais % 
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ta, comme il pourrait très-bien arriver, 
le constituant ne tous répond rien , que 
ferez - vous ? Refuserez-rous de voua 
rembourser de ces cent louis , parce 
que je ne veux pas recevoir les deux 
cents autres? Vous m'avouerez qu'un 
pareil refus seroit un peu bizarre, et 
qu'il est difficile de voir pourquoi 
vous serez plus embarrassé de deux 
cents louis que de trois cents. Vous me 
pressez de vous répondre catégori- 
quement, si je veux recevoir la rente 
viagère , oui ou non. Je vous réponds à 
cela que si vous refusez de tous rem- 
bourser sur le capital, je la recevrai 
jusqu'à la concurrence du paiement des 
cent louis que je vous dois ; que si vous 
exigez pour cela que je m'engage à la 
recevoir encore dans la suite, eest, 
ce me semble , usurper un droit que 
vous n'avez point. Je la recevrai , mon 
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cher hôte , jusqu'à ce que tous soyez 
payé ; après cela , je verrai Ce que j'au- 
rai à faire ; enfin , si vous persistez à 
vouloir des conditions pour l'avenir, 
je persiste à n'en vouloir point faire , et 
«l vous n'avez qu'à tout garder. Bien 
entendu qu'aussitôt que la somme qui 
vous a été remise pour moi par mi- 
lord Maréchal lui sera restituée , il fau- 
dra bien qu'à votre tour vous receviez 
la restitution des cent louis. 

Tout ce que vous me dites sur la 
solemnité nécessaire dans la rupture de 
notre accord , et sur les raisons que 
nous aurons à donner de eetter rupture, 
me paroît assez bizarre. Je n& vois: pas 
à qui nous serons obligés de rendre 
compte d'un traité fait entre nous seuls, 
qui ne régardoit que nous seuls , et de 
sa riipture. Je ne crois pas vos héritiers 
assez médians, si je vous survis , pour 
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Vouloir me forcer , lé poignard sur ià 
gorge* à recevoir une rente dont je 
toe yeux point* Et, supposant que je fusse 
tifoligé de dire pourquoi j'ai dû rompre 
cet accord s je trouve là-dessus de* 
scrupules d'une tournure à laquelle je 
n'entends rien-. On diroit > en vérité j 
que vous roulez tous faire envers moi 
un mérite des taénagemens que j ovois 
la délicatesse d avoir pour votas. AHt 
par ma foi > t'en est trop aussi 1 et il 
H est pas permis à une cervelle humain* 
$'extravaguer à ce point. Prenez votre 
parti là-dé4sus , mod cher hôte > et dites 
hautement tout te que vous aurez à 
dire. Pour moi , je vous déclare qud 
désormais je ne m'en ferai pas ftùte , t\ 
que j'ai déjà commencé; Ma conduite 
là-dessus sera simple , comme en toutes 
thoses j je dirai fidèlement ce qui s esl 
àiic ai 
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passé , rien de plus : chacun conciliera 
ensuite comme il jugera à propos. 

On dit que les affaires de votre pays 
Vont très-mal ; j en suis vraiment af- 
fligé â cause de beaucoup <î honnêtes 
gens à qui je m'intéresse. On prétend 
aussi que M. de Yohaire m'accuse d'a- 
voir brûlé la salle de comédie à Ge- 
nève. Voilà , sur mon Dieu , encore une 
autre accusation , dont très-assurément 
je ne me défendrai pas. Il faut aVouer 
que depuis mon voyage d'Angleterre f 
me voilà travesti en assez joli garçon., 
Ma foi , c'est trop faire le rôle d'Hera- 
clite; je crois qu'à bien peser la ma- 
nière dont on mène les hommes, jû 
finirai par rire de tout. Adieu, mon 
«oher hôte , je vous embrasse. 
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À Tryè , le 10 juin 176& 

Je fois , mon cher hôte- , que nos 
discussions , au lieu de séclaircir, sera- 
brouillent. Gomme je n'aime pas les 
chicanes , je reviens à cette affaire au- 
jourd'hui pour la dernière fois, Je 
trouve le désir que vous avez de la 
mettre en régie fort raisonnable-; mais 
je ne vois pas que vous. preniez les 
moyens d'en venir à bout» 

. En exécution d v i*n accord entre nous 
qui n'existe plus > j'ai reçu de* vous cent 
louis , qu'il faut , par conséquent , que 
je vous restitue. Vous avez , de vôtre 
côté , le dépôt de mes écrits , tant im- 
primés que manuscrits , de toutes mes 
lettres et papiers , tous les matériaux 
nécessaires pour écrire ma triste vie t 
dont le commencement vous est aussi 

*5 n 
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parvenu. Vous avez de plus reçu troia 
cents louis de milord Maréchal , pour 
le capital dune rente viagère dont il 
in'a ^iit présent. 

Dans cet état , j'ai cru , et j'ose croire 
encore , pouvoir acquitter ces cent louis 
avec ce qui reste entre vos mains % 
quoique je renonçasse à la rente via- 
gère ; et cette renonciation , loin d'être 
lin obstacle i cet .arrangement , devoit 
le favoriser ,, parce que , prenant cette 
somme sur le. capital ou sur la rente > à 
Votre choix » j'acceptais avec respect et 
reconaoissan.ee cette partie du don de 
jpilord Maréchal , et que ce ne pouvoit 
pas être à tous, de me dire ; acceptez 
[e tout ou rien. 

3e voua proposai donc premièrement 
4e prendre ces cent louis sur le capital^ 
Jl cela voua m'objectâtes que vous ne 
pouviez rien changer à la destination 
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4e ee fonds f sans le consentement de 
celui qui voua l'&wnt remis. Le con* 
lentement de miiord Maréchal vous* 
ayant dono paru nécessaire , n'a ce- 
pendant point été obtenu , pas la raison 
qu'il n a point été demandé» Ainsi , 
voilà un obstacle. 

Je» voua proposai^ ensuite de laisser 
subsister la rente viagère- jusque ce que, 
les cent loui* fussent acquittés-, sauf à 
voir après comment on ferait } et cet 
arrangement était d'autant plue natu- 
rel , qu'étant usé de chagrins , de maux, 
et déjà sur iage, ma mort, dana, lin-î 
tervalle , pouvoit dénouée la difficulté* 
Vous n'avez fait aucune réponse à cet 
article , qui n'avoit besoin du consen- 
tement de personne , puisqu'il n'étoit 
que l'exécution fidèle des intentions du 
constituant» 

Mais > au lieu de ce second article , 
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tur lequel tous n'avez rien dit , voici 
une difficulté nouvelle que vous avez? 
élevée sur le premier. Je la transcris ici 
met pour mot de votre lettre. 

Observez que vous n'êtes pas le 
seul intéressé dans cette affaire , et 
que la rente est réversible à une 
autre personne après vous r et cela, 
pour les deux tiers. Cette considé- 
ration seule doit, ce me semble r 
décider la question ehére nous r 

Ce toit-là , mon jcher hôte , une ob- 
servation qu'il m'étoit difficile de faire, 
puisque cet article de .votre lettre, est la>* 
première nouvelle que j aie jamais eue* 
de cette prétendue réversion. Cette, 
clause , il est vrai , faisoit partie du. 
traité qui étoit entre vous et moi , mais 
elle a'avoit rien de commun , que je. 
sache , avec la constitution de milprd 
Maréchal ; et , si elle eût existé, il n est 
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pas concevable que ni lui -, irr vous ne 
m en eussiez jamais dit un seul mot» 
Elle n'est pas même compatible arec 
la quotité de la somme constituée , at- 
tendu qu'une telle clause, tous- rendant 
ïb rente plus- onéreuse, eût exigé un- 
fonds plus considérable, et milord Ma- 
réchal est trop galant homme pour 
vouloir être généreux â vos dépens» 
Ainsi , à moins que je nrafe la preuve 
péremptoire de cette' réversion, vour 
me permettrez de croire qu elle n'existe 
pas, et que , par défaut de mémoire, 
vous avez confondu une clause du 
traité annuité avec une constitution de 
rente, où il n'en a jamais été question. 
Je dirai plus : quand même cette 
clause existe roi t réellement , loin d'em- 
pêcher l'exécution de l'arrangement 
proposé , elle en léveroit les difficultés 
et le favoriseront pleinement ; car , ôtez 
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du capital le? cent louis que f assigne 
£ow. yotre remboursement, reste pre« 
Gisement le capital des. 4°° Kv. <te 
rente que vous ppureat, payer, dé* à. 
présent à celles à, qui elles sont 4*&&t 
liées , connue si y etois cfêjà mpto, Çetfe 
Solution répond à tout. 

Mais je crains que , puisque vous> 
voilà en train de scrupules , yous n'ej» 
ayez tant , que notre arrangement <jté- 
Çnitif ne soit pas prêt à se .faire. Pour, 
V 10 ^. I e . vous déclare que non-seule-* 
ment rien, ne me presse , {nais que je 
consens 4© tout mon coeur à laisser 
toujours les choses sur le pied où elles 
sont , croyant , dans cet état , pouvoir 
en sûreté de conscience né "pas me re- 
garder comme votre débiteur. 

Quant à mes écrits / et papiers qui 
font entre vos mains , ils y sont bien j 
permettez que je les y laisse, résolu dç 
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ne les plus revoir et de ne m'en re* 
uiêler de ma vie. Ce recueil , s'il se 
conserve , deviendra précieux un jour \ 
s'il se démembre , il s'y trouve suffit 
sammçnt d'ouvrages manuscrits pour 
en tirer d'un libraire le rembourse* 
ment des. avances que vous m ave» 
faites. Si vous prenez ce parti , j'exige 
ou que rien ne paroisse de mon vivant , 
ou que rien ne porte mon nom , ni 
présent , ni passé. Au reste , il n'y a; 
pas un de ces écrits qui soit suspect 
en aucune manière , qui ne puisse être, 
imprimé à Paris , même avec privilège 
et permission. Le parti qui me con* 
viendrait le mieux , je vous l'avoue , 
seroit que tout fut livré aux flammes , 
et c'est même ce que je vous prie ins- 
tamment et positivement de faire* Si 
Vous voyez enfin quelque moyen de 
Tous rembourser de vps avances su* 
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le fonds qui est entre vos mains, que Je 
n'entende plus parler de ces malheu- 
reux papiers , je tous en supplie ; que 
je n aie plus d autre soin que de m'ar- . 
mer contre les- maux que l'on me des- 
tine encore , et que de chercher à mou- 
rir, en paix , si je puis. Amen. 

Le tour qu'ont pris vos affaires pu» 
biiques m afflige , mais ne me surprend 
point. J'ai vu depuis long-temps , et je 
vous le dis ici dés votre arrivée , que 
le pays où vous êtes ne servoit que de 
prétexte à de plus grands projets, et 
c'est ce qui doit , en quelque façon , 
consoler ceux qui l'habitent; car, de 
quelque manière qu'ils se fussent con- 
duits , Tévènement eut été le même , 
et il n'en seroit arrivé ni plus ni 
moins. Vous ayez eu le projet d'en 
sortir; je crois que ce projet seroit. 
bon à exécuter , à tout risque , si vous 
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aimez la tranquillité. Je sais que la 
bonne maman n'en sortiroit pas sans 
peine; mais il y a eu déjà des spectacles 
qui devraient aider à la déterminer. Je 
regret terois pour elle et pour votre mai- 
son ce beau lac , votre jardin ; mais la 
' paix, vaut mieux que tout , et je sais 
. cela mieux que personne , moi qui fais 
' tout pour elle , et qui ne me rebute pas 
même par l'impossibilité certaine de 
l'obtenir. • 

• A propos de jardin , avez-vous fait se- 
mer dans le votre ma graine à'apôcyn ; 
j'en ai fait semer et soigner ici sur 
couche et sous cloche , et j'ai eu toutes 
les peines du monde d'en sauver quel- 
ques pieds qui languissent ; je crains 
* qu'il n en vienne aucun à bien. Je n'au- 
rois jamais cru cette plante si difficile 
à cultiver. En revanche , j'ai semé dans 
le petit jardin du car$hamui-lanatH4, 
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qui rient à merveille, ides foedicago* 
tcuteilata et inlettéxta , qui sont 
déjà en fleurs v et dont je ooînpie cha- 
que jour les brin* , les poils , les feuille* 
avec des ravksemens toujours nou- 
reaux t Je sois occupé maintenant i 
mettre en ordre un très-bel herbier > 
dont un jeune homme est venu ici me 
faire présent * et qui contient éfn très- 
grand nombre de plantes étrangères et 
rares > parfaitement belles et bien cou* 
•efvées. Je travaille à y fondre mon 
petit herbîef que vous ave* vu > et dont 
la misère lait miéu* *6**orti4 ta ma- 
gtâfieenoe dé l'autre. Le tout fottne dix 
grands carton» on volumes in-folio , 
qui contiennent environ quinte cenu 
plantés i prèé de deux mille en coinp* 
tant le» variétés» J'y ai fait faire une 
belle oaisse pour pouvoir remporter 
par-tout commodément avec wok C* 
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Sera désormais taon unique bibKothé* 
que ; et , pourvu qu'on ne m'en 6te pas 
la jouissance , je défie les hommes de 
me rendre malheureux désormais. Je 
Suis obligé à M. d'£soherny de son sou- 
venir > et suis fort aise d'apprendre de 
ses nouvelles. Gomme je ne me suis 
jamais ténu pour brouillé avec lui, 
nous n'avons pas besoin de raccom- 
modement. Du reste, je serai toujours 
fort aise de recevoir de lui quelque 
signe de vie , sur-tout quand Vous sera» 
son médiateur pour cela* 


À Lyon , le 6 juillet i}6& 

Je cotiaptois , mon cher hôte ,• voué 

accuser la réception de votre réponse 

par mon anrle , M"*. Boy de la Tour \ 

mais je n'ai pu trouver un moment 

pour vous écrire avant son départ \ et 
nu 96 
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même à présent, prêt à partir pour 
aller herboriser à la grande Chartreuse 
avec belle et bonne compagnie bota- 
niste tjue j'ai trouvée et recrutée en ce 
pays , je n'ai que le temps de tous 
envoyer un petit bonjour , bien à la 
hâte. 

M Ue . Renou a reçu à Trye beaucoup 
de lettres pour moi , parmi lesquelles 
je ne doute point que celle que vous 
m'écririez ne se trouve ; mais , comme 
le paquet est un peu gros , et que j'at- 
tends l'occasion de le faire venir , s'il y 
a , dans ce que vous me marquiez , quel- 
que chose qui presse , vous ferez bien 
de me le répéter ici. Si , comme je le 
desirois , et comme je le désire encore , 
vous avez pris le parti de brûler tous 
mes livres et papiers , j'en suis , je vous 
jure , dans la joie de mon cœur ; mais, 
si vous les ave* conservés, il y en a 
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quelques - uns , je l'avoue , que je ne 
serois pas fâché de revoir , pour rem- 
plir , par un peu de distraction , le» 
mauvais jours d'hiver, où mon état et 
la' saison m'empêchent d'herboriser» 
Celui sur -tout qui m'intéresseroit le 
plus , seroife le commencement du ro- 
man intituté Emile et Sophie , ou les 
Solitaires. Je conserve pour cette en- 
treprise un foible que je ne combats 
pas , parce, que j'y trouverais , au con- 
traire y un spécifique utile pour occuper 
mes momens perdus , sans rien mêler k 
cette occupation qui me rappelât les 
souvenirs de mes malheurs r ni de rien 
qui s'y rapporte. Si ce fragment vous 
tomboit sous la main r et que- vous 
puissiez me l'envoyer , soit le brouillon , 
soit la copie , par le retour de M me . Boy 
de la Tour * cet envoi , je l'avoue, m* 
Jferoit un vrai plaisir. 
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Comment Ta la goutte ? comment va 
l'œil gauche ? S'il n'empire pas , il gué- 
rira ; et je rois , avec grand plaisir , par 
roa lettres, qu'il va sensiblement mieux. 
Mon cher hôte , que n avez -vous ,en 
goût modéré. , le quart de ma passion 
pour les plantes ? Votre plus grand mal 
est ce goût solitaire et casanier qui 
vous fait croire être hors d'état de faire 
de l'exercice. Je vous promets que si 
vous tous mettiez tout de bon à vouloir 
faire un herbier , la fantaisie de faire 
un testament ne tous ocouperoit plus 
guères. Que n'êtes « vous des nôtres ? 
Vous trouveriez dans notre guide et 
chef , M. de la Tourette , un botaniste 
aussi savant qu'aimable , qui tous fe* 
roit aimer les sciences qu'il cultive. J'en 
dis autant de M. l'abbé Rosier , et vous 
trouveriez dans M. l'abbé de Grange-» 
Blanche et dans votre hâte, deu* 
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condisciples plus zélés qu'instruits, dont 
l'ignorance auprès de leursjnaîtres met- • 
troit souvent à Taise votre amour propre.. 
Adieu , mon cher hôte f nous partons 
demain dans le méine carrosse tous les. 
quatre , et nous n'ayons pas plus de 
temps qu'il ne nous en faut le resje» 
de la journée x pour rassembler asçez 
de porte - feuilles et de papiers pour 
l'immense .collection que nous allons 

faire. Nous ne laisserons rien à n\ois- 

# . . » . . » « « -> # 

sonner après nous. Je vous rendrai 
compte de nos travaux. Je vous.ein- 
brasse : vous- pouvez .continuer à ins- 
crire chez M. Boy delà Tour. 


À Bbnrgoiii , fc'26 septembre 1-76$.' 

Je ne sais pourquoi vous vous ima- 
gines qu il a fallu , pour me marier,, 
quitter le nom que je porter ce* ne- 

a6. M 
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sont pas les noms qui se marient , ce 
sont les personnes ; et , quand dans 
cette simple et sainte cérémonie les 
noms entreroîent comme partie cons- 
tituante, celui que je porte auroit suffi, 
puisque je n'en reconnois plus d'autre. 
S'il s'agissoit de fortune et de biens 
qu'il fallut assurer , ce seroit autre 
chose; mais vous savez très-bien que 
nous ne sommes, ni elle , ni moi , dans 
ce cas-là ; chacun des deux est à l'autre , 
avec tout son être et son avoir : voilà 
"tout. 

Pour tous mettre àù fait de l'histoire 
de l'honnête Thévenin, je prends le 
parti de vous faire passer , par M. Boy 
de la Tour, partie d'une lettre que j'é- 
crivis , il y a huit jours , au comman- 
dant de notre province, et qui contient 
'la relation d'une entrevue que j'ai eue 
avec ce malheureux qui ne m'a point 
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connu y mais qui s'étoit précautionné 
là dessus d'avance , en disant qu'il ne 
reconnoîtrQit point le dit R. , s'il le 
voyait. À Tégard du. temps , Thé renia 
disoit d'abord dix ans , mais ensuite il a 
rapproché l'époque T et il la laisse assez 
rague pour qu'elle puisse cadrer à tout. 
Les anacronismes et les contradictions 
ne lui. font rien du tout, attendu qu'à 
toutes les objections qu'on lui peut faire*, 
il a. cette réponse péreroptoire qu'il est 
trop honnête homme et trop bon chré- 
tien pour vouloir tromper; ce qui n'a 
pourtant pas empêché cet honnête 
homme et ce bon chrétien d'être, ci- 
devant condamné aux galères , comme 
je l'ai appris de M. Roguin. Au reste , je 
9'aî aucune réponse ni de M. Guyenet, 
ni d'aucun de ceux! à qui. fai écrit am 
Yal-de-Travers , ce qui peut venir de 
l'adresse que je leur ai donnée , savoir 
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celle de M. le comte de Tonnerre , com- 
mandant du Dauphiné, qui permettait 
que, pour plus de' sûreté 7e lui fisse 
edr«**èr nuss lettres; et jusqu'ici il me 
le$ avoit £ait passes tnis -» fidèlement; 
mais, depuis une quinmiete de jours il 
es* en campagne, et je n'ai plus de loir 
ni lettre* ni réponses. 

FouTtesï-vous espérer, moncherhote, 
qua la liberté samamtifindrqit che a tous 
malgré le voisinage , voue qui devez sa-* 
voit qu'il mieafee pins nuHe part de li* 
bef t&^HckuteswcvÂee A % est dans le coeur 
«fe l'homme juste v d'où rien ne la peut 
chasser ? Il ma semble aussi, je l'avoue, 
«me vos peuplée u usoieat pas de la leur 
en hommes Hbxes , mais en gens effré- 
nés. Us. ignoraient, trop , ce me semble*, 
«{ue la liberté, de quelque manière 
«fu'onen jouisse A ne se maintient qu'a- 
vec de grandes •vertus* Ce qui me fâche* 
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deux, est qu'ils a voient d'abord le? 
vices de la licence , et qu'ils vont tom- 
ber maintenant dans ceux de la servi- 
tude* Par-tout excès : la vertu seule » 
dont on ne s'avise jamais, feroit le milieu* 
Recevez mes remercimens des pa- 
piers que vous avez remis à notre antie » 
et qui pourront me donner quelque 
distraction , dont j ai grand besoin. J* 
vous remercie aussi des plantes que vous 
aviez chargé Gagnebin de recueillir > 
quoiqu'il n'ajt pas rempli votre inten- 
tion. C es* de cette bonne intention que- 
je voos remercie ; elle 93e flatte plus que; 
toutes les plantes du inonde. Les traçât 
éternels qu'on me fait souffrir me dé-* 
goûtent un peu de la botanique , qui ne* 
me paroit un amusement délicieux t 
qu'autant qu'on peut s'y livrer tout en~ 
tier. le sens que pour peu que Ton me* 
tourmente encore > je m en détacherai 
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tout à fait. Je n'ai pas laissé pourtant de 
trouver en ce pays quelques plantes, 
sinon jolies , au moins nouvelles pour 
moi. Entr autres, près de Grenoble, 
Vosyris et le thèrèbinthe ; ici le c««- 
chrns racemosus , qui m'a beaucoup 
surpris , parce que c'est un gramen ma- 
ritime ; Xhypopitis , plante parasite qui 
rient de l'orobranche , le crépis fasiida> 
qui sent l'amende ainère à pleine gorge , 
et quelques autres que je ne me rappelle 
pas en ce moment. Voilà, mon cher 
hôte , plus de botanique quii n'en faut 
à votre stoïque indifférence. Vous pou- 
vez m 'écrire en droiture ici sous le nom 
de Renou. J'ai grand peur, s'il" ne sur- 
vient quelque amélioration dans mon 
état et dans mes affaires , d'être réduit à 
passer avec ma femme tout l'hi ver dans 
ce cabaret , puisque je ne trouve pas sur 
la terre une pierre pour y poser ma tête. 
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Bourgoin, a octobre 1769» 

Quelle affreuse nouvelle tous m'ap- 
prenez , mon cher hôte , et que mon 
cœur en est affecté ! Je ressens le cruel 
accident de Totr e pauvre maman comme 
elle , ou plutôt comme vous , et c est 
tout dire; Une jambe cassée est un mal- 
heur que mon père eut , déjà vieux , et 
qui lui arriva de même en se prome- 
nant, tandis. que dans ses terribles fati- 
gues de chasse , qu'il airnôit à la passion , 
Jamais il n'avoit eu le moindre acci- 
dent. Sa jambe guérit très-facilement et 
très-bien , malgré son âge , et j'espérois 
la même chose de M me . la comman- 
dante , si la fracture n'étoit dans une 
place où le traitement est incompara- 
blement plus difficile et plus doulou- 
reux. Toutefois avec beaucoup de rési- 
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gnalion , de patience , de temps , et les 
soins dun homme habile , la Cure est 
également possible , et il n'est pas dérai- 
sonnable de l'espérer. C'est tout ce qu'il 
m'est) permis- de dire dans cette Fatale 
circonstance > pour notre commune 
consolation. Ce malheur fait aux miens 
une diversion bien funeste , mais réelle 
pourtant , en ce qu aux sentimens des 
maux de ceux qui nous sont chers, se 
joint l'impression de notre attachement 
pour eux , qui n'est jamais sans quelque 
douceur, au lieu que le sentiment de 
nos propres maux f quand ils sont grands 
et sans remède , n'est que sec et sombre ; 
il ne porte aucun adoucissement arec 
soi. Vous n'attende» pas de moi, mon 
cher hôte , les froides et raines sentences 
des* gens qui ne sentent rien; on ne 
trouve guéres pour ses amis les conso* 
ktions qu'on ne peut trouver que pour 
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toi*même. Mais cependant , je ne puis 
m empêcher de remarquer que votre 
affliction ne raisonne pas juste , quand 
elle s irrite par ridée que ce triste évé- 
nement n'est pas dans Tordre des choses 
attachées à la condition humaine. Rien 
mon cher hôte, n'est plus dans cet or- 
dre que les accidens imprévus qui trou* 
blent, altèrent et abrègent la vie. C'est 
avec cette dépendance que nous sommes 
nés , elle est attachée à notre nature et à 
notre constitution ; ail y a des coups 
que Ton doive endurer avec patience , 
ce sont ceux qtn nous viennent de l'in- 
flexible nécessité , et auxquels aucune 
volonté humaine n'a concouru. Ceux 
qui nous sont portés £ar les mains des 
médians sont , à mon gré , beaucoup 
plu* insupportables , parce que la na- 
ture ne nous fie pas pour les souffrir. 
Mais c'est déjà trop moraliser. Donnez- 
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moi fréquemment , mon cher hôte , des 
nouvelles de la malade , dites-lui son- 
vent aussi combien mon cœur est na^ 
vré de ses souffrances , et. combien de 
vœux je joins aux vôtres pour sa gue- 
rison. 

J ai reçu par M. le comte de Tonnerre 
une lettre du lieutenant Guyenet , la- 
quelle m'en promet une autre, que j'at- 
tends pour lui faire mes remercîmens.. 
A présent ledit Théyenin est bien con- 
vaincu d être un imposteur. M. de Ton- 
nerre , . qui ma voit positivement pro-* 
mis. toute protection dans cette affaire, 
me marque qu'il lui imposera silence. 
Que : dites - vous de cette manière de 
rendre justice.? C est comme si après 
qu'un homme auroit pris ma bourse, 
au. lieu de me la faire rendre, on lui 
ordonnoit de ne me plus voler. En toute 
chose , voilà comme j» suis traité. 
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A Boargoin , le 3o octobre 1768. 

Voici , j'espère, la dernière fois que 
j'aurai à tous parler du sieur Thévenin, 
dont je n entends plus parler moi-même. 
Après les preuves péremptoires que j'ai 
formées à M. de Tonnerre de la four- 
berie de cet imposteur, il en a bien fallu 
convenir à la fin , et il m'a offert de le 
punir par quelques jours de prison, 
comme si le but de tous les soins que 
j'ai pris et que j'ai donnés à ce sujet 1 
é toit le châtiment de ce misérable: Vous 
croyez bien que je n'ai pas accepté. 
L'imposteur étant convaincu', rien n'é- 
toit plus aisé que de le faire parler et de 
remonter peut-être à la source de ce 
complot profondément ténébreux dont 
je suis la victime depuis plusieurs an* 
nées , et dont je dois 1 être jusqu'à ma 

37- 
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mort. Je me le tiens pour dit , et pre- 
nant enfin mon parti sur ks manœuvres 
des hommes , je les laisserai désormais 
ourdir et tramer leurs iniquités , certain , 
quoi qu'ils puissent faire , que le temps 
et la vérité seront plus forts qu'eux* Ce 
qu'il me reste de toute cette affaire est 
un tendre souvenir des soins que mes 
amis ont bien Toulu se, donner en cette 
occasion , pour confondre l'imposture, 
et je suis en particulier très-sensible à 

• l'activité de M. Guyenet , dont je n'a vois 
pas le même droit d en attendre , et arec 
quvjen étoitsplus en relation. J'apprends 
qu'il commence à se ranger, et je m'en 
réjouis de tout mon cœur, pour le 
bonheur de son excellente petite femme 
et le sien.' Je finis , mon c)|er hôte , en 

* vous embrassant , au nom de ma femme 
et au mien. J'embrasseM. Jeannin. 
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/AJkmrigom , le i$d«cembre 1 7681 

Ce que vous me marquez de la fin de- 
vos brouHleries avec la cour me fait, 
grand plaisir, et jen augure que vous- 
pourrez encore vivre agréablement où 
vous êtes , et où vous êtes retenu par 
deft^ektf,4Vttfc*cHe*>eiit qu'il n'est .pas 
dam vofere cfîeur de iroropre* aisément. IL 
mé atttbte: qjie le roi se ebnduit réelle- 
ment en très-grand rot, lorsqu'il veut 
premièrement être le maître, et puis 
être juste. Vous penserez qu'il seroit 
•plus grand et plus beau de vouloir 
transposer, cet ordre ; cela peut être,, 
mais cela est au-desaùsde Thumamté, et 
c'est bien assez pour honorer le génie et 
Famé du plus grand prince , quele pre- 
mier article ne lui fasse pas négligée 
l'autre. Si Frédéric ratifie le rétablisse- 
ment de tous* vos privilèges r eomme. je 
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l'espère , il aura mérité de tous le plus 
bel éloge que puisse mériter un souve- 
rain", et qui rapproche' de Dieu même , 
celui qu'Àrimde faisoit de Godefroi de 
Bouillon ; 

Ta , cui conceise il cielo e dieF ti f ato f 
"Voler il gitfsto , e poter cio che vuoi ' 

Je m 'imaginé que si les 1 députés qu'en 
pareil ras vous- lui enverrez probable- 
ment , pour le remercier , lui récitaient 
ces deux vers pour toute harangue , ils 
ne seraient pas mal reçus. 

Je sois bien touché de la commission 
que vous avez- donnée à-Gagnebin» 
voilà vraiment un soin d'amitié , un 
soin de ceux auxquels je serai toujours 
sensible , parce qu'ils sont choisis selon 
mon cœur , et selon mon goût. Je dois 
certainement la vie aux plantes ; ce n'est 
pas ce que je leur dois de bon. Mais je 
leur dois d'en couler encore avec agré- 
ment quelques intervalles au milieu de» 
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t 

amertumes dont elle est intfndée : tant 
que j'herborise , je ne suis pas malheu- 
reux , et je vous réponds que si l'on me 
laissoit faire y je ne cesserais tout le reste 
de ma vie d'herboriser du matin au' soir. 
Au reste, j'airiie mieux que le recueil de 
M. Gagnebin soit très-petit, et qu'il ne 
àbit pas composé de plantes communes 
que Ton trouve par-tout ; je ne vous dis- 
simulerai même pas que j ai déjà beau- 
Coup de plantes alpines et des plus rares ; 
cependant , comme il y en à encore un 
très-grand nombre qui me manquent , 
je ne doute pas qu'il ne s'en trouvé dans 
votre envoi qui me feront grand plaisir 
par elles-mêmes , outre celui de les re- 
cevoir de vous. Par exemple , quoique 
je sois assez riche en gentianes , il y en a 
une que je n'ai pu trouver encore , et 
que je convoite beaucoup , c'est la 
grande gentiane pourprée , la seconde 
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«au ranfi d|i Speçiçs de Linnpeus. l'at 
le tozçja Oflpina linn binais il y îûan- # 
que la racine y qui esi la partie la plus- 
curieuse de cette/pTante , d'ailleurs diffî- 
cile à sécher et conserver. YsiiYuvavrsf 
on frqit h niais je ne lai pas en fleur. J'ai 
Yazalca procumb&iu ; mais il me inan- 
.que d4mr.es. beaux, chamamodo den- 
drqs des Alpes. Je n'ai qu'un misérable 
petit androsace. le n ai pas le cor tus a 
matthioli y etc., la liste de ce que j'ai 
seroit longue , celle de ce qui une man- 
que plus longue encore : mais si vous 
y owkUei m'en voyer celle de, ce que voua 
.enverra Gagnebin»,, j'y pourvois noter 
ce qui. me manque , afin que le reste- 
étant, superflu dans mon herbier, pût 
demeurer dans le votre. Je me suis 
ruiné en livres de botanique , et j a vois 
. bien résolu de n'en plus acheter ; ce- 
pendant je sens que , m'affectionnant 
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aux plantes des Alpes, je ne puis me 
passer de celui dé Haller. Vous m'obli- 
gerez de vouloir bien me marquer exac- 
tement son titre, son prix, et le lieu où- 
vous Tarez trouvé -, car ia France est si 
barbare encore en botanique , qu'on 
n'y trouve presqu'aucun livre en cette 
science , et j'ai été obligé de faire venir 
à grands frais r de Hollande et d'Angle- 
terre , le peu que j'en ai , encore ai-je 
cherché par- tout ceux de Clusius sans, 
.pouvoir Jes trouver. » 

, Voilà bien du bavardage sur la bota- 
nique , dont je vois avec regret que vous- 
avez tout à fait perdu le goût; cepen- 
dant , puisque vous avez un. peu fêté- 
mon apocyn , j'ai grande envie de vou» 
envoyer quelques graines de l'arbre de 
soie et de la pomme de canelle, qu on 
m'a dernièrement apportée des ilès^ 
Quand vous commencerez à meubles 
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votre jardin , je suis jaloux d'y contri- 
buer. Bonjour , mon cher hôte , nous 
vous embrassons et vous saluons l'un et 
l'autre de tout notre cœur» 


ABourgoin, le 13 janvier 1765. 

Permettez , mon cher hôte , que dans 
l'impossibilité où me met un grand mal 
d'estomac , accompagné d'enflure , d'é- 
touffementet de fièvre, d'écrire moi- 
même, j'emprunte le secours d'une au- 
tre main pour vous marquer combien 
je suis touché de la continuation de vos 
alarmes sur le triste étnt de M me . la 
commandante Je vous avoue que de- 
puis que j'eus 1 honneur de la voir un 
peu de suite é Cressier, je jugeai sur 
plusieurs signes que son sang, très- sain 
d'ailleurs, tenoit dune humeur scor- 
butique ,-et vous savez que c'est un des 
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effets du scorbut de rendre Jfes os très- 
fragiles ; mais en même temps cette hu- 
meur surabondante rend les cal us très- 
faciles à former. Ainsi le remède, à quel- 
qu'égards , suit le mal: il nya que des 
meuve m en s bien liants, bien doux, tels 
qu'elle sera forcée de les faire , qui puis- 
sent prévenir pareils accidens à 1 ave- 
nir. Son état forcé sera presque celui où 
elle seroit obligée de se tenir volontai- 
sèment à l'avenir , pour prévenir d au- 
tres fractures , quand même elle n'en 
auroû point eu jusqu'ici. Le mien , mon 
cher hôte , me dispense de tant de. pré- 
voyance , et je.crois que la nature ou les 
hommes meiaissent voir de plus prés îe, 
repos auquel j'avois inutilement aspiré 
jusqu'ici. Accoutumé à l'air subtil des 
mpûtagnes , je puis juger que l'air maré- 
cageux du pays, que j'habite, et les. mau- 
vaises eaux q«e Ton est forcé d'y boire , 
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ont contribué à me mettre dans cet état 

• 

S? j'avois en plus de force et de moyens, 
que ma santé fût moins désespérée , je 
tâcherais d'aller travailler à la rétablir 
dans quelque habitation pins conve- 
nable à mon tempérament. Mais le 
mal me paroi t sans remède , je suis très* 
faible, c'est une grande fatigue pour 
moi de me transplanter; ainsi j'ignore 
•encore si j'en aurai 1 occasion , le cou- 
rage , et si j'y serai â temps ; s'il arriyoît 
que je fusse privé du plaisir de vous 
écrire davantage , vous pourrez toujours 
avoir des nouvelles de ma femme, et 
hii dôritie* des vôtres , comme f espéré 
que vous voudrez bien faire par la Voie 
de Lyon, 

Quant à ce qui est entre vos mains 
et qui peut être coinpletté par oe qui est 
dans celles de la dame à la marmelade 
de fleur d'orange , je vous laisse absolu- 
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ment le maître d'en disposer après moi 
de la manière qui tous paroitra la plus 
favorable aux intérêts de ma veuve, à 
ceux de ma filleule , et à l'honneur de 
ma mémoire. 

Il n'y a pas d'apparence , mon nlier 
hôte , qu'il soit désormais beaucoup 
question de botanique ; ainsi vos plantes 
<les Alpes et le livre que vous y vouliez 
joindre ne seront probablement plus de 
saison , quand même je resterais comme 
je suis , ce qui me paroît impossible , 
puisque je ne saurois actuellement me 
baisser , ni mettre mes souliers moi- 
même ; ce qui n'est pas une bonne dis- 
position pour herboriser» D ailleurs y la 
lièvre , et même assez forte, .me rend si 
foible qu il faut dans peu qu elle s'en 
aille ou que je m'en aille. Je ne puis 
pas vous dire encore lequel sera des * 
deux. 

m. 28 
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. Depuis cette lettre écrite , mon cher 
hôte , je me sens mieux et assez bien 
pour pouvoir , sans beaucoup dinconv- 
modité , y joindre un mot de ma main ; 
mais ma pauvre femme à son tour est 
tombée malade, et ma chambre est un 
hôpital. Comme je suis persuadé que 
réellement l'air de ce lieu nous est per- 
nicieux à F un et à l'autre, je suis déter- 
miné , sitôt qu'elle sera en état de souf- 
frir le transport , d'aller nous établir à 
une lieue d'ici , sur la hauteur , en très- 
bon air , dans une maison abandonnée, 
mais où le gentilhomme à qui elle ap- 
partient veut bien me faire accommo- 
der un petit logement. Adieu , mon 
cher hôte , nous vous embrassons l'un 
et Vautre de tout notre cœur ; offre» 
nos respects et nos vœux à la maman , 
et nos amitiés à M. Jeannin. 
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ABoargain, x8 janvier 1765. 

J'apprends, mon cher hôte, par le> 
plus singulier hasard qu'on a imprimé 
à Lausanne un des chiffons qui sont 
entre vos mains , sur cette question , 
quelle est la première vertu du héros? 
Tous croyez bien que je comprends 
qu'il s'agît d'un vol , mais comment ce 
roi a-t-il été fait , et par qui ? vous qui 
êtes si soigneux et sur- tout des dépôt» 
d'autruil J ai des engagemens qui ren^ 
dent de pareils larcins de très-grande 
conséquence pour moi. Comment donc 
ne m 'avez -tous point du moins averti 
de cette impression ? De grâce , mon 
cher hôte , tâchez de remonter à la 
source , de savoir comment et par qui 
ce t. c. a été imprimé. Je vis dans la 
sécurité la plus profonde sur les pa- 
piers qui sont entre vos mains ; si vous. 
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souffrez que je perde cette sécurité , que 
deviendrai- je ? Mettez- vous à ma place , 
et pardonnez l'importunilé. 

J'ai cru mourir cette nuit. Le jour je 
suis moins mal. Ce qui me console est 
que de semblables nuits ne sauroient se 
multiplier beaucoup. Ma femme qui a 
été fort mal aussi se trouve mieux. Je 
me prépare à déloger pour aller, dans ' 
le séjour élevé qui m'est destiné , cher- 
cher un air plus pur que celui qu'on res- 
pire dans ces vallées. Je suis trés-inquiet 
de l'état de M me . la commandante et 
par conséquent du vôtre. Mon cher 
hôte, donnez - moi , je vous prie, des 
nouvelles de tous deux le plutôt que . 
vous pourrez. Je vous embrasse. 


A Moncprin , le 28 février 1769. 

Jesuîs sur ma montagne) mon cher hôte > 
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ou mon nouvel établissement et mon 
estomac me rendent pénible d'écrire , 
sans quoi je n aurois pas attendu si long- 
temps à vous ' demander de fréquentes 
nouvelles de M me . la commandante , 
jusqu'à l'entière guérison dont sur votre 
pénultième lettre, l'espoir se joint au 
désir. Pour moi , mon état n est pas 
empiré depuis que je suis ici , mais je 
souffre toujours beaucoup. J'ai eu tort 
de ne pas vous marquer le rétablisse- 
ment de M me . Renou , qui n'a tenu le 'lit 
que peu de jours ; mais imaginez ce que 
c'était que d'être tous deux en même- 
temps presqu a l'extrémité dans un mau- 
vais cabaret.' 

Il n'y a pas eu moyen de tirer de Fré- 
ron le manuscrit sur lequel le discours 
en question a été imprimé , mais je vois 
par ce que vous me marquez que la co- 
pie furtive en a été faite avant les cor* 
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rections qui , cependant , sont assez air- 
cieiuies. Elles n empêchent pas que Tour 
vrage ainsi corrigé ne soit un misérable 
t. c. , juges ce qu'il doit être dans l'état 
où ils Font imprimé» Ce qull y a de pis- 
est que Rey et le» autres ne manque- 
ront pas de l'insérer en cet état dans le 
recueil de mes écrits» Qu'y puis -faire ? 
Il n'y a point de ma faute. Dans l'état 
où je suis tout ce qu'il reste à faire r 
quand tous les maux sont sans remède > 
est de rester tranquille et de ne plus se 
tourmenter de rien» 

M. Séguier. célèbre par le Planta 
Veronenses que vous avez peut-être 
où que tous devriez avoir, vient de 
m envoyer des plantes qui m'ont Ternis 
sur mon herbier et sur mes bouquins, 
le suis maintenant trop riche pour ne 
pas sentir la privation de ce qui me 
manque. Si parmi celles que vous promet 
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le Parolier pou voient se trouver la 
grande gentiane pourprée , le thora- 
valdensium , lépimedium et quel- 
ques autres , le tout bien conservé et en» 
fleurs > je vous avoue que cecadeau me 
feroit le plus grand plaisir ; car je sens 
que malgré tout la botanique me do- 
mine. J'herboriserai*, mon cher hôte> 
jusqu'à la mort, et au delà y car s'il y a 
des fleurs aux Champs-Elysées, feu 
formerai des couronnes pour les hom- 
mes vrais -, francs, droits, et tels qu'as*» 
sûrement javoismérifcé d'en trouver stw 
ta terre. Bonjour, mon très -cher hôte r 
mon estomac m'avertit de finir avant 
que la morale me gagne, car ctla fflr 
fnéneroit loin. Mon cœur vous suit au* 
pieds du lit de la bonne maman* Tem* 
bnasse le bon Jeannin.s 


336 CORRESPONDANCE 

À Moncjuin , le 3i mars 1769. 

Votre dernière lettre sans date , mon 
cher hôte, a bien virement irrité les 
inquiétudes où je toi s déjà sur l'état 
tant de M me . la commandante que sur 
le vôtre. Je rois que vous en êtes au 
point de ne pas même craindre le retour 
de la goutte, comme une diversion de 
la douleur du corps pour celle de 
lame. Cela m'apprend ou me confirme 
bien combien tous les systèmes philo- 
sophiques sont foibles contre la douleur 
tant de l'un que de l'autre, et combien 
la nature est toujours la plus forte aussi- 
tôt qu'elle fait sentir son aiguillon. Il 
n'y a pas six mois que , pour m armer 
contre ma foiblesse , vous me souteniez 
que hors les remords , inconnus aux 
gens de notre espèce , les peines morales 
n étoieni rien , qu'il ny avoit de réel 
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que le mal physique , et tous voilà , 
foible mortel ainsi que moi , appelant , 
pour ainsi dire , ce même mal physique 
à votre aide contre celui que vous sou- 
teniez ne pas exister. Mon cher hôte , 
revenons-en donc pour toujours , vous 
et moi, à cette maxime naturelle et 
simple de commencer par être toujours 
bien avec soi , puis , au surplus , de crier 
tout bonnement, et bien fort, quand 
on souffre , et de se taire quand on ne 
souffre plus. Car tel est l'instinct de la 
nature et le lot de l'être sensible. Fai- 
sons comme les enfans el les ivrognes 
qui ne se cassent jamais ni jambes ni 
bras quand ils tombent , parce qu'ils ne 
se roidissent point pour ne pas tomber, 
et revenons à ma grande maxime de 
laisser aller le cours des choses tant 
qu'il n'y a point de notre faute , et de 
ne jamais regimber contre la nécessité. 
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Mooqoin , ai avril 1769. 

Que rotre situation , mon cher hôte r 
me narre ! Que je tous trouve à plain- 
dre , et que je vous plains ainsi que 
Votre digne et infortunée mère ! Mais 
Tous êtes sans contredit le plus à plaiiH 
dre des deux ; tant qu elle voit son fils 
tendre et bien portant auprès d elle , 
elle a dans ses terribles maux des con- 
solations bien douces ; mais tous n'en 
avez point. Elle peut encore aimer sa 
vie, et vous, vous devez soigner la votre 
J>ar ce qu'elle lui est nécessaire. Ce n'est 
pas une consolation pour vous , mais 
c est un devoir qui doit vous rendre 
bien sacré le soin de tous •même. 

Tous me demandez conseil sur ce 
que vous devez lui dire au sujet du 
choix que vous vous êtes fait. Personne 
ne peut vous donner ce conseil que 
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vous-même, parce que personne ne 
peut prévoir , comme , vous l'effet que 
cette déclaration peut faire sur son es- 
prit; car, sans contredit vous , ne deves 
rien lui dire dans son triste état que 
vous ne sachiez devoir lui être agréable 
et consolant. Vous êtes convaincu , me 
dites- vous , que ce choix lui fera plaisir; 
cela étant , je ne vois pas pourquoi vous 
balanceriez. Mais vous n'avez pas le 
courage , ajoutez-vous, de lui en parler 
de but en blanc dans son état ? Hé bien J 
parlez-lui en par forme de consultation 
plutôt que de déclaration. Cette défé- 
rence ne peut que lui plaire et la tou- 
cher , et dût-elle ne pas approuver votre 
choix, vous n'en restez pas moins le 
maître de passer outre sans la contrister , 
lorsque le ciel aura disposé d'elle. Voila 
tout ce que la raison et le tendre intérêt 
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que je prends à l'un et à l'autre me pres- 
crit de vous dire à ce sujet, 

J ai le cœur si plein de tous et de 
votre cruelle situation que je n'ai pas le 
courage de vous parler de moi , et tout 
ce que j'ai de bon à vous en dire est 
que ma santé continue d'aller assez 
bien. Faites parler mon cœur avec le 
vôtre auprès de votre pauvre maman. 
Mille amitiés au bon Jeannin. Nous 
vous embrassons, M me . Renou et moi, 
de tout notre cœur. 


Ce 19 mai 1769. 

J'apprends votre perte, mon cher 
hôte , et je la sens bien. Mais ce n'est 
pas une perte récente à laquelle vous 
ne fussiez pas préparé. Je ne voudrois 
pour vous en consoler que \e détail 
que vous me faites de l'état de la dé- 
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funte. Il y ayoit long - temps qu'elle 
a voit cessé de vivre , elle n a fait que 
cesser de souffrir , et vous de partager 
ses souffrances. Il n'y a pas là de quoi 
s'affliger. Mais votre perte pour être 
ancienne eh quelque sorte , n'en est pas 
moins réelle et pas moins irréparable ; 
et voilà sur quoi doivent tomber vos 
regrets ; vous avez un véritable ami de 
moins , et un ami qui ne se remplace 
pas. Puissiez - vous n'avoir jamais plus 
à le pleurer dans la suite que vous ne le 
pleurez aujourd'hui! Mais telle est la loi 
de la nature *, il faut baisser la tête et se 
résigner. 

. La nature qui se ranime me ranime 
aussi. Je reprends des forces et j'her- 
borise. Le pays où je suis seroit très- 
agréable , s'il avoit d'autres habitans ; 
j'avois semé quelques plantes dans le 
jardin , on les a détruites. Gela m'a dé- 
nu 3ft 
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terminé à n'avoir plus d'autre jardin 
que les prés et les bois. Tant que j'aurai 
la force de m'y promener, je trouverai 
du plaisir à vivre ; c'est un plaisir que 
les hommes ne in'ôteront pas , parce 
qu'il a sa source au-dedans de moL 


Ce i? jtûn 1769. 

Recevez, mon cher hôte t mes féli- 
citations et celles de M"**. Renoa ? sur 
votre mariage ; nous faisons l'an et l'au- 
tre les vœux les plus sincères pour que 
vous y trouviez et que vous y rendiez à 
votre épouse ce rare et précieux bon- 
teur qui en fait un lien céleste et sans 
lequel il n'est qu'une chaîne de misère; 
car il n'y a point de milieu. Elle rtous 
paru ibrt aimable à l'un et à l'autre, 
et d'un fort bon caractère, autant que 
nous en avons pu juger sur une con- 
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noîssance aussi superficielle. Nous ap- 
prendrons avec joie que le jugement 
avantageux que nous en avons porté est 
confirmé par votre expérience. Vous 
avez , mon cher hôte , une grande et 
belle tâche à remplir. La sienne est plus 
grande et plus belle encore. Si elle la 
remplit , comme le choix d'une homme 
sensé nous le fait espérer, elle méritera 
] estime et le respect de toute la terre , et 
c'est un tribut que nos cœurs lui paie- 
ront avec plaisir. 

Le ressentiment de goutte dont vous 
paroisses menacé nous tient en peine 
sur 1 état présent de votre santé. Donnez* 
m en des nouvelles , je vous prie. Mé- 
nagez-la, c'est un soin que Votre état 
rend trés-necessaire. Nous vous embras* 
sons l'un et l'autre , et vous prions de 
.faire agréer nos salutations à M me . du 
PeyrQU. 
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A Ne vers, le ai juillet 1769.- 

Je n'aurois pas tardé si long-temps , 
mon cher hôte , à vous remercier du 
livre de M. Haller et à vous en accuser 
la réception sans mon départ un peu 
précipité , pour venir rendre mes de- 
voirs à mon ancien hôte de Trye, tandis 
qu'il se trouvoit rapproché de moi. 
Après huit jours de séjour en cette ville , 
je compte en repartir demain pour 
Lyon et de là pour Monquin , où j ai 
laissé M me . Renou, et où j espère trouver 
de vos nouvelles , n'en ayant pas eu de- 
puis votre mariage au bonheur duquel 
vous ne doutez pas, je m'en natte, de 
l'intérêt vif et vrai que prend votre 
citoyen. Je ne doute pas que l'habitation 
de la campagne ne tire en ce moment 
un nouveau charme de celle avec qui 
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vous la partagez , et que tous ny repre- 
niez même le goût de l'herborisation * 
ne fût-ce que pour 1 tir offrir des guir- 
landes mieux assorties. J aurois bien 
Toulu pouvoir y joindre de très-jolies 
fleurs que j ai trouvées sur ma route; ce 
beau pays, peu connu des botanistes, est 
abondant en belles plantes dont j 'aurois 
enrichi mon herbier si j a vois eu l'es- 
prit de porter avec moi un portefeuille. 
Je ne puis vous parler encore du cata- 
logue de M. Gagnebin à qui j'en fais", 
ainsi qu a vous, bien des remerciinens, 
non plus que du Haller , n ayant fait 
que parcourir bien rapidement l'un et 
l'autre. J'ai déjà dans mon herbier une 
grande partie des plantes que contient 
le premier , et , quant à l'autre ; je le 
trouve imprimé avec une extrême né- 
gligence et plein de fautes impardon- 
nables, j'entends fautes d'impression. Il 
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ne laissera pas pour cela de m être tou- 
jours précieux par lui-même et par la 
main dont il me rient. Adieu, mon 
cher hôte ; mes hommages , je vous sup- 
plie , à votre chère épouse , et mes ami- 
tiés à M. Jeannin. le vous embrasse de 
tout mon cœur. 


Mbwjmn t le 13 août 1769. 

De retour ici, mon cher hôte, de 
Nevers d ou je vous ai écrit une lettre 
qui j'espère vous sera parvenue , j y ai 
trouvé la vôtre du 9 juillet , où je vois 
et sens en la lisant les douloureuses, 
incisions que vous avez souffertes , et 
qui ont abouti à vous tirer du tuf dn 
bout des doigts. Voilà , je Ta voue, une. 
manière d'escamoter dont je n avois pas, 
l'idée; Comment peut-on avoir du tuf 
dans le bout des doigts ? Gela me passe v 
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et i'aiinerois autant pour la vraisem- 
blance l'histoire de cet homme qui vo~ 
missoit des canif» et des écritoires. Mai» 
enfin là où le vrai parle , la vraisem- 
blance doit se taire , et puisqu'il faut 
convenir qu'il peut y avoir du tuf là oà 
il s'en trouve , je suis toujours fort aise 
que vous soyez délivré de celui-là et 
que vos douleurs de goutte en soient 
soulagées. 

Vous voulez que je vous parle à mon 
tour de ma santé» J'ai peu de chose à 
vous en dire. Mon voyage ma extré» 
snement fatigué par la chaleur , la pous- 
sière et la voiture ; mais chemin faisant, 
$ aï vu des plantes nouvelles qui mont 
amusé , et après quelques jours de repos 
me voilà prêt à repartir demain pour 
aller herboriser sur le mont Pria avec 
M. le gouverneur de Bourgoin , et quel- 
ques autres messieurs à qui je tâche de 


\ 
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persuader qu'ils aiment la botanique , el 
qui en effet y ont fait quelque progrès. 
Notre pèlerinage doit être de sept ou 
huit jours et toujours pédestre comme 
celui que nos fîmes ensemble à Bienne. 
ï*a première journée d'ici à Vienne est 
très-forte pour moi qui d'ailleurs ne me 
sens pas extrêmement bien , et il faut 
que je compte beaucoup sur le bien que 
me font ordinairement les voyages pé^ 
destres pour ne pas renoncer à celui-là. 
Mais, après avoir mis la partie entrain, 
la rompre seroit à moi de mauvaise 
grâce , et j aime mieux courir quelques 
risques que paroitre fcrop inconstant. Je 
compte à mon retour trouver ici de vos 
nouvelles , et apprendre que votre sin- 
gulière opération vous a eh effet délivré 

* 

dune attaque de goutte comme vous 
l'aviez espéré. 

Votre Haller me fait toujours grand 
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plaisir , mais je le trouve toujours plus 
rempli de fautes d'impression. La moi- 
tié des phrases de Linnœus qu'il cite 
sont estropiées, et un très-grand nombre 
de chiffres des tables et citations sont 
faux , de sorte qu'on ne sait presque où 
aller chercher tout ce qu'il indique. J'ai 
tu peu de livres aussi considérables im- 
primés si négligemment. Le catalogue 
de M. Gagnebin est exact , net , mais 
sans ordre , de sorte qu'on ne sait com- 
ment y chercher la plante dont on a 
besoin. Au reste l'un et l'autre de ces 
deux ouvrages peut donner des instruc- 
tions utiles , dont je profite de mon 
mieux en pensant à vous. Quand je serai 
revenu de Pila ( si j'en reviens heureu- 
sement ) , je vous marquerai ce que j'y 
aurai trouvé de plus ou de moins que 
dans le catalogue de M. Gagnebin. 
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Monqnin , le 16 septembre 17691 

Je n'aurois pas attendu , mon cher 
hôte, votre lettre du 5 septembre pour 
répondre à celle du 6 août , si à mon 
retour du mont Pila je ne me fusse foulé 
la main droite par une chute qui m'en 
a pendant quelque temps gêné l'usage. 
Je suis bien charmé de n'apprendre vo- 
tre accès de goutte qu'à votre convales- 
cence ; c'est une grande consolation 
quand on souffre d'attendre ensuite de 
longs intervalles durant lesquels on ne 
Souffrira plus ; et je ne suis pas surpris 
que les tendres soins de votre aimable 
Henriette fassent une assez grande di- 
version à vos souffrances pour vous les 
laisser beaucoup moins sentir. Vous de- 
vez vous trouver trop heureux de ga- 
gner à son service des accès de goutte 
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dans lesquels tous êtes servi par ses 
mains. Vous êtes assurément bien faits, 
l'un pour donner , l'autre pour sentir 
tout le prix des soins du plus pur zèle 
et de la plus tendre amitié. Mais ce- 
pendant, aux charmes prés qu elle seule 
j peut ajouter, des soins de cette espèce 
ne doivent pas être absolument nou- 
veaux pour vous. Je suis plus que flatté , 
je suis touché quelle se souvienne «vec 
plaisir de notre ancienne connoissance. 
J'aurois été trop heureux de pouvoir la 
cultiver ; mais les attacheinens fondés 
sur l'estime , tels que celui que j'af 
conçu pour elle , n'ont pas besoin <1« 
l'habitude de se voir pour s'entretenir 
et se renforcer. Fût-elle beaucoup moins 
aimable , les respectables devoirs qu elle 
remplit si bien prés de vous la rendent 
trop estimable à tout le monde pour ne 
pas la rendre chère aux honnêtes gens , 


35» CORRESPONDANCE 

èfc sur-tout à vos amis. A 1 égard des 
échecs, malgré tout ce que vous me 
dites de son habileté , vous me permet- 
trez de douter que ce soit le jeu auquel 
elle ioue le mieux , et si jamais j'ai le 
plaisir de faire une partie avec elle , je 
lui dirai , et de bien bon cœur , ce que 
je disois jadis à un grand prince : Je vous 
honore trop pour ne pas gagner tou- 
jours. 

Vous aviez grande raison, mon cher 
hôte , d'attendre la relation de mon her- 
borisation de Pila ; car , parmi les plai- 
sirs de la faire , je coraptois beaucoup 
sur celui de vous là décrire. Mais les 
premiers avant manqué me laissent peu 
de quoi fournir à l'autre. Je partis à 
pied avec trois messieurs, dont un mé- 
decin, qui faisoient semblant d aimer la 
botanique , et qui , désirant me cajoler, 
t ne sais pourquoi , s'imaginèrent qui! 
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n'y avoit rien de mieux pour cela que 
que de me faire bien des façons. Jugez 
comment cela s'assortit , non-seulement 
arec mon humeur , mais avec l'aisance 
et la gaité des voyages pédestres. Ils 
m'ont trouvé très-maussade , je le crois 
bien , ils ne disent pas que c'est eux qui 
m'ont rendu tel. Il me semble que mal- 
gré la pluie nous n'étions point maus- 
sades à Brot ni les uns ni les autres. 
Premier article. Le second est que nous 
avons eu mauvais temps presque durant 
toute la route ; ce qui n'amuse pas quand 
on ne veut qu'herboriser) et que, faute 
d'une certaine intimité , Ton n a que 
cela pour point de ralliement et pour 
ressource. Le troisième est que nous 
avons trouvé sur la montagne un très- 
mauvais, gîte. Pour lit , du foin ressuant 
et tout mouillé , hors un seul matelas 
rembourré de puces, dont, comme étant 
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le Sancho de la troupe, j'ai été pompeu* 
sèment gratifié. Le quatrième , des ac- 
ctdeos de toute espèce : un de nos mes* 
sieurs a été mordu d'un chien sur la 
montagne. Sultan a été demi-massacre 
d'un autre chien » il a disparu , je lai 
prit mort de ê9& blessures ou mangé du 
loup ; et , ce qui me confond > est qu'A 
inon retour ici , je lai trouvé tranquille 
et parfaitement guéri , sans que je puisse 
imaginer comment , dans l'état où il 
étoit , il a pu faire douze grande* lieues 
et sur-tout repasser le Rhône qui n'est 
pas un petit ruisseau comme disoit du 
Rhin M. Cbazeron, Le cinquième ar- 
ticle , et le pire , est que nous n'ayons 
presque rien trouvé étant allés trop tard 
pour les fleurs y trop tôt pour les graines, 
et n'ayant eu nul guide pour trouver les 
bons endroits. Ajoutez que la. montagne 
t\st fort triste, iabulte, jdéaeite, et n* 
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tien de l'admirable variété des mon* 
tagnes de Suisse. Si tous n'étiez pas de- 
Tenu un profane , je tous ferois ici 
rénumération de notre maigre colleo 
lion , je tous parlerais du meum , 
du raisin d'onrs , du d'oronic , de la 
bistorte , du napel , du thimelca , etc. 
Mais j'espère que quand M. d'Escherny, 
qui a appris la botanique en trois jours , 
sera prés de tous , il tous expliquera 
tout cela. Parmi toutes les plantes al- 
pines très - communes , j'en ai trouvé 
trois plus curieuses qui m'ont fait grand 
plaisir. L'une est Yonagra ( œnothera 
Hennis) que j'ai trouvée aux bords du 
Rhône , et que j'aTois déjà trpuvée à 
mon voyage de Nevers au bord de la 
Loire. La seconde est le laiteron bleu 
des Alpes , sonchus Alpinus , qui m'a 
fait d'autant plus de plaisir que j'ai eu 

peine à le déterminer , m 'obstinant à 

3o. 
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le prendre pour unelaitue ; la troisième 
est le lichen Islandicus que j'ai d'a- 
bord reconnu aux poils courts qui bor- 
dent les feuilles. Je vous ennuie avec 
mon pédant étalage \ mais si votre Hen- 
riette prenoit du goût pour les plantes, 
comme mon foin se transformèrent bien 
vite en fleurs ! Il faudroit bien alors , 
malgré vous et vos dents , que vous, 
devinssiez botaniste. 

A Moncfuin , le 1 5 novembre 1 769. 

Ne parlons plus de botanique , mon 
cher hôte , quoique la passion que j'a- 
vois pour elle n'ait fait qu'augmenter 
jusqu'ici, quoique cette innocente et 
aimable distraction me fut bien néces- 
saire dans mon état ; je la quitte , il le 
faut , n'en parlons plus. Depuis que j'ai 
commencé de m'en occuper, j'ai fait 
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une assez considérable collection de li- 
vres de botanique, parmi lesquels il y 
en a de rares et de recherchés par les 
botanophiles qui peuvent donner quel- 
que prix à cette- collection. Outre cela 
j'ai fait sur la plupart de ces livres un 
grand travail par rapport à la synony^ 
inie , en ajoutant à la plupart des des* 
criptions et des figures le nom de Lin*- 
nœus. Il faut s'être essayé sur ces sorte», 
de concordances pour comprendre 1& 
peine qu'elles coûtent, et combien celle- 
que j'ai prise peut en éviter à ceux à. 
qui- passeront ces même» livre», s'ils er* 
Veulent faire usage. Je cherche à n» 
défaire de cette collection qui me de- 
vient inutile ,. et* difficile â transportera 
Je voudrois quelle, pût vous convenir y 
•t je ne désespère pas , quand vous a»* 
oe& un jardin de plantes , que vous ne 
lepoeniez la gpût de la botanique qui., 

3o.,« 
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selon moi , vous seroit très-avantageuit. 
En ce cas vous auriez une collection 
toute faite qui pourrait tous suffire et 
que tous formeriez difficilement aussi 
complette en détail. Ainsi j'ai cru de- 
voir vous la proposer avant que d'eà 
parler à personne. J'en vais faire le ca*» 
talogue. Voule&~vous que je vousleiassè 
passer? 


AMongrài, 9 jimifcr 1)701 

Excusée, mon cher hôte, le retard 
de ma réponse. Je ne vous "ai jamais 
promis de l'exactitude , encore moins 
de la diligence ; et j'ai maintenant une 
inertie plus grande qu'à l'ordinaire par 
la rigueur de la saison et par le froid 
excessif de ma chambre où le nés sur 
un feu presqu'aiissi ardent que ceux 
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que tous tous faisiez faire à Trye , je 
ne puis garantir lues doigts de l'onglée. 

J'ai prévu et je tous ai prédit tout ce 
qui vous arrive au sujet de votre bâti- 
ment , et dans le fond autant vaut qu'il 
vous occupe qu'autre chose ; si c est un 
tracas , c'est aussi un amusement. C'est 
d'ailleurs la charge de votre état , il faut 
opter dans la vie entre être pauvre ou 
être affairé ; trop heureux d'éviter un 
troisième état que je connois bien , c'est 
4'étre à la fois l'un et l'autre. 

Grand merci , mon cher hôte , de la 
subite velléité qui vous prend de m'a- 
Toir auprès de tous. J'ai Vu le temps 
que l'exécution de ce projet eût fait le 
bonheur de ma vie , et si ce temps n est 
plus , ce n'est assurément pas ma faute. 
Tous m'exhortez à tous traiter tout k 
fait en étranger ou tout à fait en ami; 
l'alternative me parait dure > car votre 
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exemple ne m'a pas laissé le choix , et 
votre cachet m'avertit sans cesse que 
nos deux âmes ne sauraient jamais se 
monter au même ton. Vous voulez que 
nous fassions un saut eh arriére de trois 
ou quatre ans ; vous voila bien leste avec 
votre goutte ; pour moi je ne me sens 
pas si dispos que cela , et quand je pour- 
rois me résoudre à faire ce saut une fois , 
ye voudrais du moins* être sûr de n'en 
avoir pas dans trois ou quatre ans un 
second à faire. Je vous avoue naturelle- 
ment , que si ce saut étoit en mon pou- 
voir , je ne le ferois pas seulement de 
trois , mais de huit. 

Tout cela dit, je ne vous dissimulerai 
point que j'effacerai difficilement de 
mes souvenirs la douce idée que je m*é» 
tois faite d achever paisiblement mes 
jours près de vous. J'avoue même, que 
l'aimable hôtesse que vous Bravez don* 
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née me la rend cette idée infiniment plus 
riante. Si je pou vois lui faire ma cour au 
point de tous rendre jaloux du pauvre 
barbon , cela me paroîtroit fort plaisant 
et sur-tout fort agréable ; et croyez , mon 
cher hôte , vous aurez beau vous vanter 
d'en vouloir courir les risques , je vous 
connois , votre mine stoïque est admi- 
rable, mais seulement tant que vous êtes. 
loin du danger. 

Votre conseil de ne point renoncer 
subitement et absolument à la botanique 
me paroit de fort bon sens y et je prends 
le parti de le suivre. Il est contre la na- 
ture de la chose de se prescrire ou de 
s'interdire d avance un choix dans ses 
amusemens. Quand le dégoût viendra , 
je cesserai d'herboriser ; quand le goûfc 
reviendra , je recommencerai jusqu'à oe 
qjuil me quitte de rechef. Il est.déjA r«-^ 
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Tenu. Des plantes qu'on m'a envoyée* 
et des. correspondances dé botanique 
ne l'ont rendu , et je doute qu'il s'é* 
teigne jamais tout à fait. Cela n'em- 
pêchera pourtant pas que je ne me dé- 
fasse de mes livres et même de mon 
lierbier ; et , si vous voulez tout de bon 
vous accommoder de l'un et de l'autre > 
je serai charmé qu'ils tombent entre 
vos mains qui % quoi que vous en disiez* 
ne seront jamais pour moi des mains 
.tout à fait étrangères. Le désir que fa- 
vois de vous envoyer le catalogue esi 
une des causes qui ont retardé cette let- 
tre. Le grand froid ne me permet parf , 
quant apprêtent , ce bouquinage ; et , 
puisque vous ne voulez pas encore avoir 
ces livres, rien ne presse. Mais vous ne 
serez pas oublié , et vous aurez la pré- 
férence que vous avez l'honnêteté de me 
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demander j et qui en devient réellement 
une, car depuis ma dernière lettre on 
ma demandé cette collection. 


A Monquin 17 ~ 70* 

. Pauw«awpgiwfi>enoq$8jomDaet! 
Ciel! démasque les iopposteurs, 
Et force leurs barbares coeurs 
à. s'ouvrir aux regards des hommes* 

Vous me marquez , mon d&er hôte , 
que votre rôle est passif vis*4-vis de 
moi f que l'habitude a dû vous le rendre 
familier , et que ma réponse tous prouva 
cette vérité affligeante pour l'humanité 
que les battes paient encore l'amende. 
Ce qui veut dire que c'est vous qui étés 
.le battu , et que c'est vous qui paves 
l'amende* 

Qu'entre nous votre rôle soit passif 
et le mien actif, voilà , je vous avoue > 
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ce qui me passe. Je ne vous proppse 
jamais rien , je ne vous demande jamais 
rien , je ne fais jamais que vous répon- 
dre , je ne me mêle en aucune sorte de 
vos affaires, je n'ai avec personne au- 
cune relation , ni secrète , ni publique 
qui vous regarde , je ne dispose de rien 
qui vous appartienne ; enfin , excepté 
un sentiment d'affection qui ne peut 
s'éteindre , je suis pour vous comme 
n'existant pas. En quel sens donc puis- 
je être actif vis-à-vis de vous f Je le fus 
une fois > et bien vous en prit. Depuis 
lors je résolus de ne plus Fétre. Je crois 
avoir tenu jusqu'ici cette résolution , et 
ne la tiendrai pas moins dans la suite. 
Expliquez-moi donc , je vous prie , com- 
ment vous êtes passif vis-à-vis de moi , 
car cela me paroît curieux à savoir. 

Dans votre précédente lettre , vous 
m'exhortez à un épanchement de cœur, 
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en tae disant de vous traiter tout à fait 
en ami ou tout à fait en étranger» Votre 
devise sur le cachet de cette même 
lettre m'avertissoit que vous vous faisies 
gloire de n'avoir vous-même aucun de 
ces épanchemens de cœur auxquels voue 
m'exhortiez. Or r il me paroissoit injuste 
d'exiger dans l'amitié des conditions 
qu'on n'y veut pas mettre soi - même ; 
«t me dire que c'est traiter un homme 
en étranger que de ne pas s'ouvrir avec 
lui, c'étoit me dire assez clairement, ce 
me semble , en quel rang fétois auprès de 
vous. Votre exemple a fait la règle de 
ma réponse. Si vous êtes le battu dans 
cette affaire , convenez au moins que je 
n'ai fait que vous rendre les coups que 
Tous m'aviez donnés le premier. 

Je n'avois pas besoin , mon cher 
hôte , de la note que vous m'avez en- 
voyée pçur ètr* convaincu de /votre 
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exactitude dans les comptes. Cette note 
me fait plaisir, en ce que j'y vois appro- 
cher le temps où nous «serons tout à fait 
quittes » et vous me laites désirer de 
vivre au moins jusques là. Il n'est pas 
temps encore de parier des arrange* 

4 

tiwns ultérieurs, et tant de prévoyance 
«n'entre pas dans mqja cour d esprit.Mais 
«n attendant , je suif sensible à vos of- 
fres, et il entre bien dans mon coeur 9 
49 vous assure , ^Len «fcre veconnoissant* 
.Comne^' me propose de^éioger d'ici 
dans peu» mon dessein h est pas d'y 
laisser après moi taon herbier et mes 
livres de botanique ; je compte prendre 
- une ckarneite pour &trecQnduire le tout 
.a Lyon > chez M me . Boy tde k Tour , où 
tout cela sera pUsà jaoiftée4e tous par- 
venir amas embarras. En embaUant les- 
-dits ftarea , j'en ferai le catalogue et vous 
wlffnvoiaaL Que ne p«uV- je les -suivra 
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auprès de tous! Je vous jure qu'il n'y 
a point de jour où l'idée d'aller être 
l'intendant de votre jardin de plantes 
et l'hôte de mon hôtesse , ne vienne en- 
core chatouiller mon cœur. Mais je suis 
pourtant un peu scandalisé de ne point 
voir venir de petits hôtes qui lui aident 
un jour à me faire ses honneurs. Adieu , 
mon cher hôte, ma femme et mot vous 
saluons et embrassons Vun et l'autre; 
Elle est presque percluse de rhuma- 
tismes. Notre demeure est ouverte à tous 
les vents, nous sommés presqu'enseve* 
lrs dans là neige , et nous ne savons plus, 
comment ni quand cela finira. Adieu 
de rechef. 

Je signe afin que vous sachiez désor- 
mais sous quel nom vous avez à m'é- 
'crire. Je n'ai pas besoin de vous avertir 

que le quatrain joint à la date est un* 

lu 
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formule générale qui n a nul trait: ftH 
personnes à qui j'écris» < » 


A Paris, (post tenebras lux. ) 17 77 70. 

Vous ayez raison , mon cher hôte , 
j'ai été bien négligent; mais ye nimagi- 
»ois pas , je l'avoue , que tous ignoras- 
siez si parfaitement mon séjour et mon 
adresse , qu'il tous fallût un voyage de 
Lyon pour tous en informer. Je ne sa- 
vois pas non plus que vous fussiez ma- 
lade , je voyois ici des gens de ma con- 
noissance et de vos amis , qui me don- 
noient assez souvent de vos nouvelles , 
et m'assuroient toujours que vous vous 
portiez bien. Il n'y a qu'un guignon pa- 
reil au mien qui , tenant toujours sur 
ma piste mes ennemis , les inconnus, ejfc 
tout le public , laisse mes amis seuls 
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dans une si profonde ignorance sur cet 
article. Enfin , grâce à votre voyage 
et à vos perquisitions , vous êtes ins- 
truit et vous me donnez signe de vie , j# 
vous en remercie et je m'en réjouis > 
ainsi que de' votre rétablissement. 

J'ai apporté mes livres et mon her- 
bier par votre conseil même, et parce 
qu'en effet ils m'ont fait tant de bien 
dans mes malheurs , que j'ai résolu de 
ne m'en détacher qu'à la dernière ex- 
trémité; votre intention, en les ache- 
tant , étoit de m'en laisser l'usage ; c'est 
un procédé très-noble , mais dont il n e* 
toit pas dans mon tour desprit de me 
prévaloir. Du reste , leur destination 
n'est point changée , et puisque vous 
m'avez demandé la préférence, selon 
toute apparence , ils ne tarderont pas 
beaucoup à vous revenir. 

Si vous vous plaignez de mon peu 

3i„î 
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d'exactitude, j'ai âme plaindre del'excé* 
de la vôtre. Pourquoi voulez-vous pren- 
dre desari*#Dgemens positifs sur des sup- 
positions, «tu* envoyer un mandat sur 
vos banquier* sans: savoir si ja suis èqui- 
tableina»* dafls le cas 4* m'en prévaloir? 
Attende* 4a -moins que de retour chez 
vous, vous puissiez vérifier par vous- 
même Fêtât d$s choses,, et ne m'expo- 
siez pas à recevoir des paiemena avant 
1 échéance , à redevenir votre débiteur, 
sans en rien savoir* Il me semble aussi 
qu'il y aurait une sorte de bienséance à 
énoncer dans Tordre à vos banquier» 
d où me vient la rente dont il m'assigne 
le paiement, et qu'il ne suffit pas qu'on 
sache de moi quel est le donateur, si Tort 
ne le sait aussi de vous-même. J espère , 
mon cher hôte , que vous ne verrez dan* 
mes objections rien que de raisonnable \ 
et cjue vous ne, m accuserez pas de cher- 
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éher de mauvaises difficultés en tous, 
renvoyant votre billet. Ainsi , je le joins 
ici sans scrupule. 

Je suis plus fâché que vpns dé n'être 
pas à portée de profiter de la bienveil- 
lance et desibontés de nia chère hôtesse; 
mon éloignement de vos contrées n'est 
pas , comme vous le savez , une affaire 
de choix , mais de nécessité ; et je ne la 
crois pas assez injuste pour me faire , 
ainsi <Jue vous, un crime de mon mal- 
heur. Mais vous qui parlez, pourquoi, 
venant à Lyon , ne l'y aVez-yous pas 
amenée ? vous me mettez loin de mon 
compte , moi qu'on flâttoit de vous voir 
tous deux cet hivet â Paris. Avec quel 
plaisir j'aurois renouvelé ma connois- 
éartcè avec elle, et fétit-êtfe mon amitié 
avec Vous , car , quoi que vous en disied , 
elle n est point si bienéteinte qu'elle n'eât 

* • • • 

pu renaître encore , et votre. Henriette* 
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sage et bonne,comme je me la représente, 
eut été bien digne d'être le médium 
junctionis. Ma femme tous remercie, 
tous salue , et tous embrasse. Comme 
voire souvenir la rend contente d'elle, 
et que je suis dans le même cas, nous 
ne cesserons jamais l'un et l'autre de 
penser à tous avec plaisir. 


A Paris, 17-^71. 

Jamais , mon cher hôte, un homme 

sage et ami de la justice, quelque 

preuve qu'il croie avoir, ne condamne 

un autre homme sans l'entendre, on 

sans le mettre à portée d'être entendu. 

Sans cette loi , la première et la plus 

, sacrée de tout le droit naturel , la socié- 

• té , sapée par ses fondeinens , ne seroit 

.qu'un brigandage affreux, où linnor 
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eence et la vérité sans défense % serment 
en proie à Terreur et à l'imposture» 
Quoiqu en cette occasion le sujet sç\t 
un peu moins grave > j'ai cependant à 

.me plaindre que pour quelqu'un qui dit 
tant croire à. la vertu > vous me jugiez si 
légèrement à votre ordinaire. 

i°. Il n'y a que peu de jours que j ai 
vécu votre lettre du i5 novembre , avec 
le billet sur vos banquiers qu'elle con- 
tenoit. Par une fraude des facteurs qui 
sentendoient avec je ne sais qui, in es 
lettres ont resté plusieurs mois sans 
cours à la poste > et ce n'est qu après un 
entretien avec un de ces messieurs qui 

. xne vint voir, que l'affaire fut éclaircie , 
que le grief fut redressé > et qu'on me 

..promit que pareille chose n'arriveroit 
plus à Va venir. En conséquence de ce 

«redressement , on m apporta toutes, mes 
lettres dont , vu Ténormité des ports , j% 
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ne retirai que la vôtre seule que je ré- 
connus à récriture et au cachet. Il eût 
été malhonnête de faire usage de votre 
ordre sur vos banquiers avant de vous 
en accuser la réception , et mes occupa- 
tions ne in'ayant pas laissé , depuis huit 
jours , le temps de vous écrire , avant 
d'avoir répondu à cette première lettre , 
j'ai reçu la seconde du 19 mars, avec 
le duplicata de vôtre billet , et cela m'a 
fait prendre le parti , toute chose ces- 
sante, de répondre sur-le-champ à lune 
et à l'autre. 

a°. La lettre que Vous marquez m*à- 
voir écrite par M m *. Ëoy de la Tour, ni 
par conséquent l'autre duplicata de 
votre ordre à vos banquiers , ne me sont 
point parvenus , ni aucune nouvelle de 
cette dame depuis trés-long-temps. J'i- 
gnore fat raison de ce silence, car elle 
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tavoit qu'il ne falloit pas m 'écrire par 
la posta f et les voit» sûtes ne Itfi. man- 
quaient assurément "pafl* 

3°-. J'en pènsoia autant Aç ve<i$ , et je 
«jugeai qu'ayant bien stt me. faire parve- 
nir une lettre de M. Junet , sans un seul 
mot de rotre part , ni verbal r ni par 
écrit, vees sauriez bien, quand tous le 
voudriez, employer , oomme vous avez 
•fait, >a mêtne voie pour vous-même. 
Voyant que vous n'en faisiez vién , je 
jngeois • que vous n aviez pas U«desçus 
beaucoup d empressement , et un galant 
homme comme vous sentira bien ; qu'en 
cette occasion } ee nëtoit pas à moi d'en 
avoir davantage. 

< 4°* Je parlai toutefois de votre silence 
à M. d'Escherny , et die l'obstacle de la 
poste qui pouvoit être cause que je ne 
recevois point de. vos lettres. J'ajouterai 
que la seule voie sûre et simple que vous 
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aviez pour m'écrire , étoit d'adresser 
-votre lettre sous enveloppe â quelqu'un 
résidant à Paris , pour me la faire tenir; 
mais Je ne parlerai de lui en aucune ma- 
nière:; et, s-'^l s'est mis en avant, comme 
vous me le marquez , il a pas le surplus 
sous son bonnet. 

Voilà, mon cher hôte, l'exacte vé- 
rité ; si vous trouvez en tout cela quel- 
que tort à me reprocher, vous m'obli- 
gerez de vouloir bien me l'indiquer» 
Pour moi , je ne vous en reproche ici 
d'autre que celui auquel je suis tout ac- 
coutumé , savoir la précipitation de vos 
jugemens avant d'avoir pris les mesures 
nécessaires pour savoir la vérité. Voila 
cependant comment il faut que toutes 
mes lettres s'emploient en apologies , 
attendu que toutes les vôtres s'emploient 
eninjust.es griefs. C'est l'histoire abré- 
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géé de nos liaisons depuis plusieurs an- 
nées. Je suis lésé , et vous êtes le plai- 
gnant* 

Votre compte , que tous in ayez en* 
Voyé tant de fois , me paroît très et trop 
en règle , le mandat sur vos banquiers 
est aussi fort bien, et j'en ferai usage. * 
• Je tous embrasse cordialement. Vous 
me proposez l'oubli de ce que vous ap- 
pelez nos enfantillages. Je ne demande 
pas mieux , mais ce n est pas de moi que 
la chose dépend : le souvenir rat votre 
ouvrage , il faut que l'oubli le soit aussi; 
mais jusqu'ici vous ne vous y. êtes assu- 
rément pas bien pris pour opérer cet 
effet. 


▲ Paru, a puUeti^r. 

J'ai été hier, mon cher hôte , chez vos 
banquiers recevoir l'année échue de ma 
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pension dé milord maréchal : ce n'est 
pourtant pas uniquement peur tous 
donner cet avis que je vous écris au* 
jourd'lnii, mais pour tous dire qu'il y 
a long-temps que je n'ai reçu directe* 
ment de vos nouvelles ; heureusement 
le. libraire Rey qui vous à vu à Neuchà~ 
tel , m en a donné de vous et de M mc . du 
Peyrou , d'asseï bonnes pour m'ôter 
toute autre inquiétude que celle de votre 
oubli. Etes-vous enfin dans votre mai- 
son ? Est-elle entièrement achevée , et y 
êtes* vous bien arrangé ? Si , comme je 
Ae désire, son habitation vous donne 
autant d'agrément que son bâtiment 
tous a causé d'embarras, tous y deves 
mener une vie bien douce» Je me suis 
logé aussi l'automne dernière , moins au 
large et à un cinquième, mais assez 
agréablement selon mon goût, et en 
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grand et bon air j ce qui n est pas trop 
facile dans le cœur de Paris. Si vous me 
donnez quelque signe de vie , je seroie 
bien aise que tous nie donnassiez des 

nouvelles de M. Roguin , mon bon et 
ancien ami , dont je sais que les incom- 
modités sont fort augmentées depuis un 
an ou deux , et dont je n'ai aucunes 
nouvelles depuis long-temps. Nous vous 
prions , ma femme et moi , de nous rap- 
peler au souvenir de M me . du Peyrou , 
qui ne perdra jamais la place qu'elle s'est 
acquise dans le notre , ni les sentimens 
qui en sont inséparables. Le silence 
qu'en me parlant d elle Rey a gardé sur 
sa santé , me fait espérer quelle est bien 
raffermie , ainsi que la vôtre. Pour moi , 
j'ai eu de grands maux de reins qui 
in ont fait prendre le parti de travailler 
debout. Ma femme a eu de grands rhu- 


S8o CORRESPONDANCE. 

mes successifs ; aux queues près de tout 
cela , nous nous portons maintenant as- 
set bien l'un et l'autre, %t nous vou% 
saluons > mon cher hôte , de tout notre 
cœur. 


FIN. 
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